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    1.
Le soleil levant força la princesse Marabel de Magikos à cligner des yeux. Elle se trouvait avec son frère Marco sur une vaste estrade de bois qui dominait la cour du palais. Ils attendaient une délégation officielle d’invités de marque. Bientôt, les jumeaux allaient devoir remplir les tâches officielles qui leur revenaient en tant que cohéritiers du trône magikien, et en particulier recevoir les représentants des différentes communautés magiques.
Pendant des siècles, toutes les créatures qui en étaient issues avaient été bannies du pays, sauf dans des conditions strictement contrôlées. Cette loi était restée en vigueur jusqu’à ce que Marabel persuade son père, le roi Matthew, de l’abroger. À présent, une petite foule se pressait dans la cour d’honneur : les sujets du royaume brûlaient de découvrir les êtres jusqu’alors proscrits.
Mais tandis que tous les yeux étaient rivés sur le portail de l’entrée, Marabel fixait la vieille tour abandonnée, de l’autre côté de l’immense cour du palais. Elle aurait pu jurer y avoir vu Vénéficus, le mage officiel de sa tante Mab, passer furtivement devant une fenêtre. Que faisait-il là ?
Elle donna un coup de coude à Marco, qui lui répondit d’un coup d’œil interrogateur.
– Tu n’aurais pas vu Vénéficus dans la vieille tour, juste à l’instant ? lui demanda-t-elle.
Il regarda dans la direction qu’elle indiquait avant de secouer la tête.
– Non, et toi ?
– Je ne sais pas, répondit-elle sans quitter la fenêtre des yeux. J’ai peut-être rêvé.
– C’est juste que tu es nerveuse, dit Marco. Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer.
Il lui sourit et lui prit la main.
Elle aurait souhaité être aussi sûre que lui. Non, pas souhaité : elle aurait bien aimé. Depuis le plus jeune âge, les habitants de Magikos apprenaient à dire « si seulement » plutôt que « je voudrais » ou « je souhaite ». Il fallait faire attention à ses vœux ; la plus grande précision était nécessaire, sans quoi on s’exposait à des conséquences fâcheuses. Toutefois, ça ne posait que rarement problème. Dans un royaume comme Magikos, où la magie était sévèrement réglementée, peu de gens se voyaient offrir des vœux à réaliser.
Marabel respira fort et s’obligea à reporter son attention sur la tâche qui l’attendait. Elle avait consacré une partie de la nuit à apprendre par cœur son discours de bienvenue. Ça ne l’empêchait pas d’être anxieuse, l’estomac noué. La princesse n’avait guère l’habitude d’être le centre de l’attention. Jusque très récemment, Marco avait toujours été celui qu’on regardait. Quand leur père voulait qu’un de ses enfants fasse une allocution, participe à un banquet ou donne le coup d’envoi du Championnat du monde de joute, c’était Marco qu’il appelait à chaque fois.
Mais tout avait changé quand le jeune homme avait été enlevé par tante Mab et Vénéficus – un plan désespéré de Mab pour réunifier Magikos et les Landes Désolées. C’était Marabel qui avait sauvé son frère. Non seulement elle s’était montrée assez courageuse et intelligente pour ramener son jumeau, mais elle avait réussi à convaincre son père et sa tante du bien-fondé de cette union. Dorénavant, le roi Matthew et la reine Mab partageaient le trône, et les sujets s’apprêtaient à vivre en harmonie avec les créatures magiques si longtemps chassées du royaume.
Aujourd’hui, Marabel n’était plus la doublure invisible de son frère dans ses apparitions officielles. Et le jour où Matthew et Mab abdiqueraient, les jumeaux princiers prendraient leur place, côte à côte sur le trône.
Voilà pourquoi la jeune princesse avait été invitée à prononcer ce discours à l’attention des créatures magiques. Cela constituerait un bon entraînement, avait dit son père ; au fond d’elle-même, cependant, Marabel le soupçonnait de s’être juste débarrassé d’une corvée. Il faut dire que s’adresser à un public d’ours qui parlent, de trolls, de fées et fayes, voire de dragons, avait de quoi vous rendre nerveux – d’autant plus que le roi les avait longtemps tous englobés sous l’appellation de « monstres ». Il craignait sans doute que certains d’entre eux lui en veuillent encore pour sa méfiance passée à l’encontre de la magie. Voilà pourquoi il envoyait Marabel, qui avait prouvé sa capacité à traiter avec ces êtres, pour les recevoir. À elle de jouer, donc.
La princesse tapota nerveusement le microquillage, une imposante coque de nacre qui amplifierait sa voix. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, quêtant un encouragement de la part de sa famille sous la forme d’un sourire ou au moins d’un hochement de tête bienveillant. Ils étaient tous là – son père, sa belle-mère, sa tante Mab, debout sur un balcon au-dessus d’eux, prêts à accueillir les visiteurs. Les petits princes et princesses – Malcolm, Maisie et Maria – se trouvaient avec Poppy, leur nounou, un peu à l’écart, devant une autre fenêtre. C’est là aussi qu’attendaient Ellie, sa suivante et meilleure amie, ainsi que Lucius, son maître d’armes adoré et chef de la garde royale, dont la charge principale était de protéger la famille royale. Il retenait Maisie par la ceinture de sa tunique, car la fillette tentait sans cesse d’escalader la rambarde du balcon.
Tout était prêt. Dans un angle de la cour étaient stationnés les chariots-citernes des pompiers (avec les dragons, on ne sait jamais) et plusieurs ambulances. Les moutons et les porcs, qui en général s’ébattaient librement sur le parvis, avaient été enfermés dans les étables, et on avait répandu de la paille fraîche sur les pavés. Par-delà le pont-levis, Marabel pouvait voir les tentes et les échoppes qui proposaient jeux, victuailles et marchandises diverses. Tout le monde semblait de bonne humeur. Tant mieux.
Du coin de l’œil, elle perçut à nouveau du mouvement dans la tour. Elle tourna la tête pour mieux observer. Oui, il y avait bien quelqu’un là-bas, et ce quelqu’un ressemblait à Vénéficus. Pourtant, la tour menaçait de s’effondrer depuis des décennies ; son entrée avait été condamnée, et un ruban jaune avec les mots POINT NE PASSEZ en délimitait les alentours. À vrai dire, même les corbeaux et les chauves-souris préféraient éviter le bâtiment.
– Marco ! s’écria-t-elle en le prenant par la manche de sa tunique.
Mais à cet instant retentit une sonnerie de trompette. Depuis son balcon, le roi Matthew fit signe à Marabel pour attirer son attention vers les portes du château.
Ça y était ! Les créatures magiques arrivaient. Marabel se força à se redresser pour afficher un sourire accueillant. Quoi qu’il se déroule dans l’antique donjon, cela devrait attendre.
Le défilé débuta par une douzaine de personnes de petites tailles vêtues de tabliers, de grosses chaussures et de chapeaux pointus. Ils portaient une bannière qui disait « Confrérie locale des Gnomes, Secteur 77 ». Juste derrière, un chariot tiré par un bœuf soulevait un épais nuage de poussière, au point de rendre presque invisibles les mots « Fédération des Elfes Unis » inscrits sur le flanc de l’attelage. C’est à peine si Marabel distinguait les petites créatures à l’allure vaguement humaine qu’il transportait. Puis venaient les fayes, grands et beaux dans leurs robes multicolores, suivis par un troupeau (le terme exact était « une compagnie ») de licornes aux pelages luisants, dont les cornes et les sabots étincelaient autant que leurs yeux.
Marabel jeta un coup d’œil à Floriano. Elle guettait la réaction du licorne domestique du palais devant l’arrivée de tant de ses semblables. Le matin même, Ellie avait orné sa crinière et sa queue immaculées de rubans dorés ; le garçon d’écurie avait brossé sa robe bleu pâle et poli sa corne et ses sabots pour qu’ils scintillent au soleil. Floriano était un peu vaniteux, mais comment lui en vouloir ? Pour Marabel, il était réellement sublime. Lui-même semblait d’ailleurs tout à fait de cet avis ; il tenait la tête haute et se contentait de jeter de temps à autre un regard dédaigneux à ses congénères qui défilaient devant lui.
D’autres créatures magiques franchissaient les portes du château. À présent, c’était les trolls, puis les cygnes enchantés qui plaisantaient joyeusement entre eux tout en voletant dans la cour ; les ours qui parlent, fièrement dressés, soulevaient eux aussi une épaisse poussière de leur pas lourd. Mais après leur entrée triomphale, ils se laissèrent retomber à quatre pattes, visiblement plus à l’aise comme ça.
La plupart des humains, mais aussi les autres créatures, reculèrent prudemment lorsque trois dragons – plutôt petits, observa Marabel avec un certain soulagement – franchirent à leur tour le pont-levis. Pour avancer, ils agitaient derrière eux leur longue queue sinueuse, un peu comme des poissons. Leur gueule était masquée de tissus, bien trop minces pour être d’une quelconque utilité s’ils projetaient leur flamme, mais qui leur rappelait sans doute de faire attention à leur souffle. Il émanait d’eux une légère odeur de soufre.
La foule se tut. Avec horreur, Marabel se rendit compte que tous les regards étaient braqués sur elle. On avait dû annoncer son allocution. Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Elle tenta de se souvenir du discours qu’elle avait appris, mais les yeux rivés sur elle la déstabilisaient complètement.
Levant la tête, elle aperçut que son père la regardait, lui aussi. Hors de question qu’elle échoue – elle ne voulait pas qu’on se souvienne de ce jour comme de celui où la jeune princesse héritière de Magikos s’était ridiculisée devant le monde entier.
Aussi, Marabel se pencha vers le microquillage pour lancer d’une voix puissante :
– Mes amis !
Les mots se répercutèrent entre les murs de la cour, si forts que nombre de gens sursautèrent et se bouchèrent les oreilles. Elle jeta un coup d’œil vers son frère, cherchant son soutien. Il lui adressa un signe de tête pour l’encourager. Marabel se tourna à nouveau vers le micro pour reprendre :
– Bienvenue dans le royaume de Magikos, où le roi Matthew, la reine Maggie et la reine Mab…
Un tumulte éclata dans un coin de la cour. Quelque chose cognait bruyamment contre la porte de l’étable, accompagnant les coups de cris et de grognements. Le public, hommes et créatures, se tourna dans cette direction avec stupéfaction tandis que s’élevaient des murmures de curiosité.
– Mes amis ! répéta Marabel.
Mais plus personne ne l’écoutait. Que diable se passait-il ?
Elle n’eut guère à attendre pour le découvrir : soudain, la porte de l’étable s’ouvrit à la volée. Tout le monde recula, craignant l’apparition d’un puissant mage, d’un dragon en furie ou d’un trio de sorcières.
Mais dans l’encadrement, il n’y avait qu’une fille. Une fille de taille moyenne, avec les poings sur les hanches et, sur le visage, une expression de fureur indescriptible. Ses boucles noires lui collaient au front, et sa belle robe était souillée de boue et de paille. Raide comme une statue, elle dardait un regard étincelant de rage sur Marabel.
Cette vision terrifia Marabel bien plus que ne l’aurait fait un magicien, un dragon ou même un sabbat de sorcières.
Car devant elle se tenait la princesse Ginèvre de Norumbega, qui venait de passer une bonne treizaine dans les étables royales sous la forme d’un joli petit cochon rose et blanc – conséquence d’un mauvais tour qu’elle avait voulu jouer à Marabel avec une potion magique, et qui s’était retourné contre elle.
Depuis leur enfance, Ginèvre s’était toujours comportée de façon abominable envers Marabel. Chaque fois qu’elles se croisaient, elle trouvait les mots exacts pour la blesser ; elle lui avait joué les pires tours sans montrer le moindre remords.
Or, voilà qu’elle avait repris forme humaine. Et, à en juger par son expression, elle était bien décidée à se venger.


2.
Tout devint silencieux, à l’exception des murmures de surprise qui parcouraient l’assistance. Puis Maria, la plus jeune sœur de Marabel, pointa le doigt vers Ginèvre et, depuis les bras de Poppy, demanda de sa petite voix claire :
– C’est qui ?
– C’est… Eh bien, c’est la jeune princesse Ginèvre ! s’écria le roi Matthew.
– La jeune quoi ? demanda quelqu’un (Marabel pensa qu’il s’agissait d’un faye).
Quelqu’un d’autre (peut-être une licorne) lança :
– Une princesse, en général, ça ne sent pas mauvais, si ?
Et une personne qui ressemblait à une sorcière ajouta :
– Quel dommage que ses parents la laissent sortir dans un tel état…
Très vite, ces voix furent couvertes par d’autres commentaires tout aussi réprobateurs.
– Mon peuple ! cria Marabel d’une voix mal assurée. Euh… Silence, s’il vous plaît !
Personne ne lui prêtait attention. Marco voulut se joindre à elle, sans plus de résultat. Ils échangèrent un regard.
– À trois, on hurle « silence », proposa Marabel par-dessus le chahut.
Il hocha la tête.
– Un, deux, trois… SILEEEEEENCE !
Le vacarme s’arrêta net. Alors seulement, Marabel s’adressa à Ginèvre.
– Je suis ravie que tu aies retrouvé ton aspect normal.
Ginèvre lui jeta un regard furibond.
– Ravie, vraiment ? Alors pourquoi n’as-tu rien fait pour que ça arrive plus vite ? Pourquoi n’as-tu pas inversé le sort ? Il n’y a personne dans votre petit royaume arriéré pour défaire un tour de magie aussi simple ? Et même dans ce cas, pourquoi ne pas m’avoir renvoyée chez moi, à Norumbega ? Chez nous, au moins, on s’y connaît en magie ! Ils auraient fait quelque chose pour moi !
– Mais on a essayé ! voulut protester Marabel.
En réalité, depuis une treizaine, on avait même tout fait au palais pour se débarrasser de Ginèvre. Les valets d’écurie, en particulier, n’en pouvaient plus de la voir les pourchasser en permanence de toute la vitesse de ses petites pattes pour les mordre. S’il y avait eu un moyen de la renvoyer chez elle, personne n’aurait hésité une seconde.
– Notre père a écrit à tes parents dès que l’incident s’est produit, renchérit Marco. Mais ils ont répondu qu’ils ne voulaient pas d’un porcelet chez eux et qu’ils préféraient que nous te gardions jusqu’à ce que tu… ailles mieux.
L’espace d’un instant, Ginèvre resta silencieuse. À sa grande surprise, Marabel crut distinguer des larmes dans ses yeux. Mais il devait s’agir de larmes de colère, n’est-ce pas ? Elle avait déjà vu la princesse furieuse et folle de rage, mais elle ne l’avait jamais vue pleurer. Ginèvre avait le cœur bien trop dur pour ça.
– Ça n’excuse pas le fait que vous n’ayez pas trouvé de contre-sort ! Ce n’est pas difficile de changer quelqu’un en cochon, alors ça ne doit pas être beaucoup plus compliqué d’inverser le charme !
Ses mots se terminèrent sur une espèce de petit couinement. Ginèvre se mordit les lèvres avant de se tourner vers Marabel.
– Tu l’as fait exprès, je le sais. Moi, je voulais juste verser une ou deux gouttes de potion sur toi, pour rire. Tu serais redevenue humaine en quelques heures. Mais toi, tu as renversé toute la bouteille sur moi ! Ça fait treize jours que je suis dans cette porcherie, à manger de la nourriture pour les cochons et à écouter parler les truies. Tu as une idée de ce qu’elles se racontent ? C’est d’un ennui mortel ! Elles discutent de ce qu’elles mangent, de qui est le plus beau verrat. Tout ce dont elles rêvent, c’est de passer la journée à se dorer au soleil !
À nouveau, elle laissa échapper un grognement porcin. Son regard étincela de fureur.
– Et le pire, c’est que je ne savais pas si je finirais par redevenir…
Sa voix s’étrangla, et Marabel aurait pu jurer que, cette fois, elle retenait un sanglot.
À présent, la foule était silencieuse et tous les regards étaient braqués sur Ginèvre. Si bien que, lorsque son nez remua et qu’elle poussa un petit groin groin, tout le monde s’en aperçut. Elle plaqua ses mains sur sa bouche, mais il était trop tard.
Marabel tenta de garder son sérieux. Mais elle était tendue à cause de son discours, et Ginèvre se montrait méchante avec elle depuis qu’elles étaient toutes petites (aux goûters d’anniversaire entre princesses, elle lui faisait toujours des remarques désagréables sur ses tenues, et se vantait sans cesse des autres fêtes, bien bien mieux, où elle était invitée et pas Marabel). Entre son état de nerfs et les sentiments qu’elle avait dû masquer depuis son enfance, et même si elle voulait vraiment se retenir… la princesse éclata de rire.
Ce fut comme un signal pour la foule. Tout le monde pouffa – les licornes en hennissant et dévoilant leurs grandes dents blanches, les dragons en émettant des nuages de fumée à travers leur masque, les géants avec des rires tonitruants semblables au tonnerre. Le roi et les reines riaient à gorge déployée. Même le gentil Marco était plié en deux – il plaquait les mains sur son visage pour le dissimuler, mais en vain. Ellie et sa mère, qui étaient pourtant la bonté incarnée, s’accrochaient l’une à l’autre pour ne pas tomber tant leur hilarité était forte.
Marabel et Marco essayèrent bien de calmer le tumulte, mais cette fois ils n’y parvinrent pas. C’était peine perdue, aussi ils continuèrent à rire avec les autres.
Ginèvre ne bougea pas. Elle conserva une expression hautaine, comme pour montrer que rien de tout cela ne pouvait la toucher. Mais Marabel vit que ses yeux sombres étaient maintenant secs, et qu’ils étincelaient de colère.
Quand Ginèvre parla enfin, sa voix était parfaitement claire.
– Ah, vous trouvez ça drôle ?
Elle toisa la foule autour d’elle, et de nombreuses personnes reculèrent craintivement tant son expression était menaçante. Les yeux rivés sur Marabel, la voix chargée de venin, elle lança :
– Vous trouvez que ce que j’ai subi à cause de la magie est amusant ? Alors, vous allez bien rire. Je souhaite que la magie se répande partout dans Magikos !
Il y eut une forte détonation et le ciel se couvrit soudain d’une lumière verte surnaturelle.
Je souhaite que la magie se répande partout dans Magikos… Non ! Impossible ! Ginèvre venait-elle tout juste de relâcher la magie… dans l’ensemble du royaume ?
Exactement.
Une clameur de terreur s’éleva. Certaines personnes s’évanouirent. Les parents serrèrent leurs enfants contre eux tandis que les bébés se mettaient à pleurer. Humains, nains, géants, trolls, ogres, dragons et autres créatures étaient tout aussi terrifiés les uns que les autres.
– R… R… Restez calme ! tenta Marabel dans le microquillage. Du calme, tout le monde !
Mais personne ne l’écouta. Les chevaux amenaient déjà les ambulances dans la cour. À l’arrière, les fayes, leurs longs cheveux flottant derrière eux, se chargeaient d’écarter les badauds à grand renfort de cris. Une fois sur place, les soigneurs sautèrent à terre pour aider les victimes – humains, ours et trolls, l’air choqué – à se relever et vérifier leur état de santé.
– Tout le monde va bien ? demandaient-ils. Combien voyez-vous de doigts ? Savez-vous quel jour nous sommes ? Pouvez-vous me donner le nom du roi ?
Une des ambulances emporta un troll qui avait été blessé par le bâton qu’avait laissé tomber un géant frappé d’étonnement, tandis qu’une infirmière posait un bandage sur la corne d’une licorne dont l’extrémité s’était brisée dans sa chute. Au milieu de la cohue, Lucius dirigeait les uns et les autres et donnait des ordres à la garde royale ; sa présence avait quelque chose d’apaisant pour tous.
– Que s’est-il passé ? demanda Marabel à son frère.
– Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-il. Mais ça devait être un vœu sacrément puissant. Je n’ai vu qu’une seule fois une telle explosion de lumière verte.
Marabel savait de quoi il parlait. Ça s’était passé trois treizaines plus tôt, à l’occasion de leur anniversaire – et la lumière en question avait paralysé tous les convives suffisamment longtemps pour que Mab et Vénéficus enlèvent le prince. Un tel rayonnement signifiait qu’une magie d’une force peu commune était à l’œuvre.
– Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea la princesse.
– Je ne sais pas !
Marabel allait poursuivre, mais quelque chose la fit taire – et avec elle tous les êtres présents dans la cour du palais.
C’était un petit garçon.
Et il volait.
Il ne volait pas comme un oiseau, cependant ; il s’élevait sur de courtes distances avant de se reposer au sol, où il s’affalait en riant pour se relever et bondir à nouveau vers le ciel.
– Tu vois, Maman ? lança-t-il. Je t’avais bien dit que je pouvais voler si je le voulais !
Une femme de petite taille, vêtue d’une blouse toute simple, lui courait après. Elle bondit et s’efforça de l’attraper par la cheville tandis qu’il se lançait dans un saut périlleux au-dessus de la foule.
– Au nom du ciel… commença Marco.
Marabel regarda le petit garçon disparaître derrière les portes, talonné par la femme.
Soudain, un vacarme s’éleva du côté où se trouvaient les attractions. Le manège qui avait été dressé pour l’occasion tournait, comme on pouvait s’y attendre, mais il avait quelque chose d’étrange. Les animaux sur les mâts semblaient… oui, ils semblaient vivants. Marabel avait déjà vu les chevaux, manticores et autres bêtes sculptées dans le bois, avec leur peinture écaillée et leurs oreilles cassées. Sauf qu’à présent, les chevaux piaffaient, les manticores rugissaient, le dos écaillé du serpent de mer ondulait (au risque de désarçonner son cavalier) et les mignons petits canards caquetaient bruyamment, faisant hurler de terreur les bébés qui les chevauchaient.
Une petite fille juchée sur un chat noir hérissé se leva sur sa selle et s’écria :
– C’est moi qui l’ai fait ! Je voulais que les bêtes deviennent vraies, et c’est arrivé ! Youpi !
Au passage, le chat étendit une patte armée de griffes dangereusement longues, manquant éborgner les spectateurs qui bondirent en arrière.
– Que se passe-t-il ? cria Marco.
Marabel, elle, avait déjà compris.
– C’est la magie, je crois, dit-elle. Elle a été libérée.

3.
– Comment ça, « c’est la magie » ? demanda Marco. Quelle magie ?
– La lumière verte, répondit Marabel en montrant le ciel. C’est le vœu de Ginèvre.
– Alors, comment on l’arrête ? interrogea Marco.
Mais avant qu’elle ait eu le temps de répondre, des cris s’élevèrent derrière eux. C’était le chariot-citerne, lancé à pleine allure, avec à nouveau des fayes qui tentaient de faire la circulation pour sortir de la cour du palais sans blesser personne. À l’extérieur, près de la lisière des bois royaux, un incendie avait éclaté. Les pompiers – des trolls qui avaient la capacité de marcher à travers les flammes sans se brûler – s’y précipitèrent. Une fois sur les lieux, ils saisirent la tête de serpents qui venaient juste de boire à s’en faire éclater la panse, et les dirigèrent vers les flammes. Il ne leur fallut que quelques secondes pour les éteindre. À côté d’elles se tenait un homme en sanglots.
– J’ai juste souhaité avoir un peu plus chaud ! Je ne voulais pas mettre le feu, je vous le jure !
Un peu plus loin, une femme regarda le sac de bonbons qu’elle tenait à la main et, comme pour tenter une expérience, prononça les mots :
– Je voudrais qu’il y ait assez de bonbons pour tout le monde ici.
En une seconde, elle disparut dans une avalanche de confiseries ; par bonheur, un groupe de gnomes armés de pioches se trouvaient à proximité. Il fallut qu’ils se précipitent pour la tirer de ce mauvais pas avant qu’elle ne périsse étouffée.
Un chien passa en trottinant, suivi par une fillette qui lui criait :
– Assis ! Pas bouger !
Le cabot se contenta de tourner la tête pour lui lancer :
– Attends un peu que ta mère apprenne que tu as mangé ce gâteau ! Tu vas vite regretter d’avoir souhaité que je parle…
– Mais qu’est-ce qu’ils font ? lança Marco pardessus le tumulte. Ils devraient savoir que c’est grave !
La plupart des gens n’avaient jamais eu la chance d’utiliser un vœu, mais Ginèvre avait rendu cela possible pour tout le monde. C’était comme si après avoir passé toute leur vie à les retenir, les Magikiens débordaient à présent d’envies de souhaits. On aurait dit des enfants à un goûter d’anniversaire soudain autorisés à manger toutes les glaces et tous les gâteaux dont ils auraient envie, incapables de s’arrêter.
Sans doute que, quelque part, des gamins qui jouaient au loup avaient souhaité courir plus vite que le vent, car d’un seul coup la clairière se remplit de silhouettes à peine discernables qui filaient dans tous les sens.
– Arrêtez ! Arrêtez ! cria Marabel, terrifiée à l’idée que l’un d’eux puisse s’écraser contre quelque chose.
Mais ils n’obéirent pas – peut-être qu’ils ne le pouvaient pas.
Autour d’eux, tout le monde semblait pris de folie. Les gens souhaitaient à haute voix tout ce qui leur passait par la tête. Mais le pire était sans doute à venir – qu’arriverait-il quand ils réfléchiraient à ce qu’ils voulaient vraiment ?
Un nouveau cri s’éleva. Marabel reconnut la voix et une main glacée s’empara de son cœur.
– On aurait dit Poppy ! fit Marco.
– C’était elle, répondit Marabel.
Ils descendirent en hâte les marches de l’estrade pour se précipiter à l’extérieur, évitant tant bien que mal les enfants qui continuaient à courir à toute vitesse. Ils s’arrêtèrent net en découvrant Poppy sous un grand hêtre. Elle tendait son tablier devant elle, comme si elle attendait que des fruits ou des noix tombent dedans. Ellie était là elle aussi ; elle avait ôté ses chaussures pour tenter de monter à l’arbre, mais l’écorce ne présentait aucune aspérité et les branches étaient trop hautes pour les saisir. Elle finit par renoncer et se laissa retomber sur le sol.
Une petite foule s’était assemblée autour du tronc et regardait vers le haut. Marabel suivit leur regard.
Ce qu’elle vit lui glaça le sang. Sur une branche haute, hors de portée, se tenait sa sœur Maria, qui tendait une faîne à un écureuil. Celui-ci remuait la queue rapidement, comme pour décider de la conduite à tenir ; il finit par allonger sa petite patte en direction du fruit, qu’il arracha prestement des doigts de la fillette avant de le fourrer entre ses dents et de prendre la fuite. Maria s’écria :
– Reviens, petit cureuil !
Elle fit mine de se lever sur la branche. Un murmure horrifié s’éleva de la foule et Poppy poussa un nouveau cri.
La reine Maggie arriva sur ces entrefaites, trottinant de toute la vitesse de ses jambes potelées. En découvrant sa fille tout en haut de l’arbre, elle hurla à son tour.
– Maria, ma chérie !
Quand Maria la vit, elle se redressa sur la branche, bras écartés, vacilla un instant… et tomba sous les clameurs terrifiées de la foule.
Soudain, une main osseuse ornée de longues griffes vint stopper sa chute, la saisissant par la taille. C’était Cornélius, l’ogre de trois mètres de haut qui avait accompagné Marabel à son retour des Landes.
Il avait fallu à la princesse un peu de temps pour s’habituer à sa présence, avec sa peau orange vif et son visage réellement hideux ; mais sa gentillesse et son altruisme faisaient de lui un allié fidèle et un excellent compagnon. Désormais, Marabel ne faisait presque plus attention à son apparence – sauf quand il lui arrivait de tomber sur lui par surprise au détour d’un couloir.
Cornélius tendit délicatement Maria à Poppy, et celle-ci fondit en larmes. La reine lui prit l’enfant des bras.
– Qu’est-il arrivé ? lança-t-elle d’une voix sévère. Comment s’est-elle retrouvée là-haut ?
Poppy s’essuya les yeux avec sa blouse. Ellie lui tapotait les mains pour la calmer.
– Je ne sais pas ! s’écria la nounou en tremblant de tous ses membres. J’étais dans la cour, je portais mademoiselle Maria dans mes bras, et je la tenais fort, Majesté, vous pouvez me croire. Puis elle a dit qu’elle avait envie de donner à manger à un écureuil, et l’instant d’après, elle était sur cette branche !
La reine Maggie serra Maria sur son cœur jusqu’à ce que la petite fille se mette à protester.
– Je veux le cureuil ! dit-elle. Je souhai…
– Chut ! hurla sa mère, terrifiée par ce qui risquait de se produire.
Maria éclata en sanglots. Tandis que tout le monde s’empressait de la consoler, Marabel reporta son attention sur la panique qui régnait dans la cour du château. C’était grave. Comment allait-on reprendre le contrôle de cette magie ?
Du coin de l’œil, elle distingua Ginèvre près de l’étable, bras croisés. De ses cours de magie, Marabel se souvenait au moins d’une chose : seul celui qui a émis un vœu peut le défaire. Sans hésitation, elle courut dans la direction de la princesse de Norumbega. Celle-ci gardait un port altier, mais en s’approchant, Marabel crut distinguer dans son regard quelque chose comme de la honte, voire de la peur. C’était la première fois qu’elle observait une telle expression sur ce visage.
– Tu dois rappeler ton vœu ! dit-elle.
– Et pourquoi donc ? répondit Ginèvre. Ça t’apprendra, après ce que tu m’as fait !
– Ce que je t’ai fait ?
– Bien sûr. Tu m’as humiliée devant tout le monde !
Marabel se souvint du visage de la princesse quand l’assistance s’était mise à rire. Peut-être avait-elle raison. Si elle avait défendu Ginèvre, rien de tout cela ne se serait produit. Certes, Ginèvre s’était toujours montrée odieuse, mais Marabel avait bon cœur. Elle aurait voulu revenir en arrière pour changer les choses ; mais elle voulait surtout que Ginèvre revienne sur sa décision.
– Je suis désolée, Ginèvre. J’ai eu tort de faire ça. Mais ça devient dangereux…
Au moment même où elle prononçait ces mots, un jeune garçon leur lança une boule de feu, et les deux princesses durent bondir en arrière pour l’esquiver.
– S’il te plaît, annule le vœu, implora Marabel.
Ginèvre attendit une minute, l’air impassible. Elle n’allait tout de même pas refuser ? Impossible qu’elle ait le cœur aussi dur. Marabel attendit en se tordant les mains jusqu’à ce que la princesse lance, avec un soupir excédé :
– Oh, bon, d’accord. Je souhaite que la magie cesse de se répandre partout sur Magikos.
Marabel leva les yeux vers le ciel, espérant que la lumière verte allait disparaître. Mais rien ne se produisit.
– Pourquoi ça ne marche pas ? demanda-t-elle nerveusement.
– Je n’en sais rien, répondit Ginèvre. J’ai fait ce que tu exigeais. Maintenant, je rentre chez moi.
Elle tourna les talons et s’éloigna. Marabel allait la suivre quand Lucius arriva vers elle en courant. Elle fut soulagée de le voir : si quelqu’un pouvait régler ce problème, c’était bien lui.
Mais Lucius avait l’air aussi inquiet qu’elle, et ses paroles ne firent rien pour la rassurer :
– Votre Altesse ! Vous êtes demandée immédiatement dans la salle du trône. Votre père a convoqué une réunion de crise pour essayer de comprendre ce qui se passe et comment y mettre un terme.
 
*
 
Lorsque Marabel pénétra dans la salle du trône, la réunion était sur le point de commencer. D’un côté de la pièce, sur une estrade, se trouvaient trois trônes – deux grands au milieu, avec des accoudoirs sculptés et des coussins de velours bleu, et un plus petit, à l’écart. Le roi Matthew et la reine Mab s’étaient déjà installés, mais le siège de la reine Maggie demeurait vacant.
La plupart des autres membres du Conseil étaient arrivés eux aussi, et l’on pouvait voir qu’ils avaient dû enfiler à la hâte leur tenue officielle, des tuniques de laine bleue épaisse doublées d’or – les couleurs du royaume de Magikos. Un petit groupe de prêtres arriva prestement, mené par la grande prêtresse Symposia. Ils arboraient eux aussi des robes bleues, mais bien plus simples que celles de conseillers et dépourvues de liseré doré, symbole de leur dévotion à la vie spirituelle des Magikiens.
Marabel avait toujours vu Symposia se déplacer avec la plus grande dignité, mais elle soupçonna que, pour une fois, la prêtresse avait dû courir, car elle était hors d’haleine lorsqu’elle s’inclina devant les trônes pour annoncer :
– Vos Majestés, nous préparons le Livre du Destin.
On avait récemment découvert que le livre saint de Magikos n’était pas aussi précis qu’on le croyait jusqu’alors, en particulier sur le fait que Marco était l’Élu ; mais le roi Matthew avait décrété que l’ouvrage demeurait le dépositaire de la sagesse et de l’expérience des anciens du royaume, notamment du roi Manfred le Grand et de son mage Callum. Symposia connaissait le Livre mieux que personne, et si une solution à leur problème actuel se trouvait entre les pages recouvertes d’écriture ancienne, elle saurait la trouver et l’interpréter.
Les Magikiens avaient longtemps cru que le Livre du Destin connaissait l’avenir, et nombre d’entre eux, dont le roi Matthew, avaient encore du mal à se débarrasser de cette certitude. Les prêtres en particulier, qui avaient consacré leur vie à l’étude du Livre, résistaient encore et toujours à ces idées modernes.
Quand le dernier d’entre eux fut arrivé, ils se regroupèrent pour tenter de déterminer ce que l’ouvrage avait à dire sur la crise qu’ils traversaient. On brûla des herbes, on dit des prières et on chanta des hymnes. Pour finir, le plus jeune des prêtres s’agenouilla devant Symposia, dont les yeux étaient bandés, en tenant le Livre ouvert pour en faire défiler les pages. Après quelques minutes d’une attente insupportable, la prêtresse tapota une page de son stylet doré, pour indiquer le passage que le Livre avait choisi de lui faire consulter.
Un autre prêtre lui retira alors son bandeau, et elle se mit à lire à voix haute le texte rédigé dans la langue ancienne du Livre, celle que parlait le roi Manfred, Callum et tous les gens qui avaient vécu dans les siècles passés.
Les prêtres parurent surpris d’entendre les mots qu’elle prononçait. Marabel, elle, n’y comprenait pratiquement rien – elle avait tendance à ne pas écouter pendant les cours de magikien ancien.
– Et qu’est-ce que ça signifie ? demanda le roi Matthew d’un ton impatient.
Visiblement, songea Marabel, je ne suis pas la seule à dormir en classe…
– Voilà ce que nous dit le Livre, répondit un des prêtres. « Et point ne récolterez la racine de mandragore avant son temps, ni après. Car qui la récolte trop tôt la trouve verte, et qui attend trop… »
– La racine de mandragore ? intervint la reine Mab. Mais quel rapport avec nous ?
Elle se tourna vers Matthew.
– Mon frère, je t’avais prévenu, c’est une perte de temps de chercher une réponse dans le Livre du Destin. Les proverbes et les conseils pour les récoltes, c’est très bien, mais nous avons affaire à un problème qui demande une solution magique.
– Une solution pratique, la corrigea le roi.
– Si tu veux. Une solution pratique. Mais magique, aussi.
Il y avait de l’impatience dans la voix de la reine. Comment lui en vouloir ? Marabel elle-même s’agaçait du fait que son père veuille toujours avoir raison ; pour Mab, la corégente, censée être son égale, ça devait être insupportable.
Mais avant qu’une dispute éclate entre le frère et la sœur, Symposia annonça :
– Nous ne devons pas oublier que le magiverse a été dérangé par des événements récents. Ma lecture est peut-être inexacte. Je vais essayer à nouveau. Le Livre nous donnera certainement le bon passage, cette fois.
Nouvelles prières, nouveaux chants, nouvelle fumée odorante. Mab tapait du pied et ses doigts pianotaient nerveusement sur l’accoudoir du trône. Cette fois, ce fut une jeune prêtresse qui s’agenouilla devant Symposia, ouvrit le Livre et tourna les pages. À nouveau, une éternité s’écoula avant que la prêtresse ne tapote une page avec son stylet. Tout le monde retint son souffle tandis qu’elle découvrait le passage. Le roi remuait sur son trône. Même tante Mab avait l’air tout ouïe.
Symposia lut à haute voix les mots qu’elle avait choisis et, comme précédemment, tout le monde attendit la traduction. La jeune prêtresse qui tenait le Livre fronça les sourcils.
– Voilà un bien étrange passage, dit-elle.
– Eh bien, nous vivons un moment étrange, alors peut-être est-ce exactement ce dont nous avons besoin, répliqua sèchement le roi Matthew.
Mab leva les yeux au ciel. La jeune prêtresse prit une grande respiration avant de réciter :
– « Et en vérité je vous le dis, la cocatrix est semblable au dragon, quoique de plus petite taille, et elle est aussi semblable au basilic. »
En cet instant, Marabel remercia le ciel que son père ne soit pas en train de regarder l’expression de tante Mab. Car celle-ci ne put retenir un sourire goguenard devant ce passage qui, de toute évidence, n’avait rien à voir avec la situation. Quel intérêt pouvait avoir cette description de diverses créatures magiques ?
Et maintenant, qu’allait faire le roi ? De toute évidence, il ne pouvait se raccrocher à l’avis du Livre comme il en avait eu l’intention au départ. Il avait beau être aussi fier que têtu, Matthew aimait son royaume et son peuple, et il ferait ce qui était juste. Du moins, je l’espère, songea Marabel.
Elle ne se trompait pas. Le roi Matthew haussa les épaules et leva les mains en signe de capitulation.
– D’accord, Mab, nous allons faire ce que tu veux. Symposia, je vous remercie pour vos efforts. Vous et les autres prêtres pouvez nous laisser, maintenant. Et emportez ce Livre avec vous. Il ne nous a été d’aucune utilité.
– Comment ? hoqueta la prêtresse, toute dignité évanouie. Si c’est comme ça que vous montrez votre gratitude, je souhaite que vous…
Par chance, les autres prêtres eurent le bon sens de l’emporter hors de la salle avant qu’elle ait eu le temps de terminer sa phrase, qui lui aurait certainement valu pas mal d’ennuis. On entendit leurs pas s’éloigner dans les couloirs, accompagnés d’imprécations étouffées.
– Alors, que suggères-tu, ma sœur ? demanda le roi Matthew d’un ton condescendant. Quelle « solution magique » as-tu en tête ? Comment penses-tu résoudre notre problème ?
– Laisse-moi une minute pour réfléchir, répondit Mab.
Mais la minute s’éternisa. Un sourire moqueur apparut sur le visage du roi. Enfin, la reine lança :
– Il n’existe qu’une seule personne dans ce royaume qui soit assez fort en magie pour nous venir en aide, et c’est…
Matthew leva un sourcil interrogateur tandis que Marabel sentait un poids s’abattre sur sa poitrine. Même si elle s’y attendait, elle cilla quand elle entendit le nom qui suivit :
– … Vénéficus.
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– Où est Vénéficus ? s’exclama le roi Matthew en regardant autour de lui.
– Je suis ici, Votre Altesse, répondit une voix douce depuis la porte.
Le cœur de Marabel se mit à battre plus vite. Elle détestait Vénéficus depuis qu’il avait aidé tante Mab à enlever Marco le jour du treizième anniversaire des jumeaux. Pendant presque une treizaine, Mab avait enfermé le prince dans un donjon, sous la garde d’un dragon nommé Troffort. Elle n’avait eu aucune intention de lui faire du mal : elle tentait simplement de contraindre Matthew à écouter ce qu’elle avait à dire sur la réunification de Magikos. Mais il y avait, chez Vénéficus, quelque chose de louche, dont Marabel se méfiait. Marco avait pardonné au mage, mais la princesse n’arrivait pas à s’y résoudre à son tour.
Les deux régents tournèrent la tête en direction de la porte, Matthew avec une expression surprise et Mab avec un sourire. Les courtisans observaient eux aussi le mage qui se tenait sur le seuil, avec ses bottes cirées et sa cape rejetée en arrière, découvrant ses vêtements – entièrement noirs, comme toujours. Ses cheveux blancs lui arrivaient presque aux épaules, et ses sourcils broussailleux rendaient l’expression de ses yeux perçants difficile à lire. En fait, on ne savait même pas tout à fait ce qu’il regardait.
– Parfait ! s’écria la reine Mab, apparemment ravie de le voir. Joignez-vous à nous, je vous prie. Vous avez sans doute remarqué que nous sommes dans une situation délicate. La magie est devenue folle, et nous espérons que vous pourrez arranger les choses.
Vénéficus se mordit la lèvre, l’air pensif, tête légèrement penchée. Il se retient de sourire, songea Marabel. Puis elle se reprit. Ne sois pas si suspicieuse ! Peut-être qu’il se contente d’écouter et de réfléchir ?
– Alors ? tonna Matthew, à bout de patience. Vous avez une idée, oui ou non ?
Le mage leva la tête pour regarder la reine et le roi.
– Je crois pouvoir réparer cette situation, fit-il.
Les deux régents sourirent. Mais Marabel ne partageait pas leur soulagement – en fait, elle était si tendue que ses épaules lui faisaient mal. Elle se contraignit à détendre sa nuque et à respirer profondément, comme le lui avait appris Lucius.
– Les sorts que je vais devoir conjurer sont extrêmement complexes, et vont requérir toutes mes capacités de concentration. Je ne veux être dérangé sous aucun prétexte pendant mon travail. Qui plus est, certaines opérations vont être très délicates et, pour n’exposer personne d’autre que moi-même au danger, je devrais travailler seul. C’est d’accord ?
– Comme c’est altruiste de votre part ! répondit Mab spontanément. Mais vous êtes certain de pouvoir y réussir seul ?
– J’aurais peut-être besoin d’un assistant, admit Vénéficus. Vous connaissez Artan, mon apprenti ?
Personne n’avait remarqué le garçon qui se tenait dans le couloir, et qui s’avança pour prendre place à côté du mage. Le contraste entre les deux était énorme. Là où Vénéficus était grand et mince, tout de noir vêtu, avec les cheveux blancs et une expression sévère qui ne le quittait jamais, Artan était un adolescent replet et de petite taille, souriant, avec le nez en trompette et des cheveux châtains en bataille. Au lieu de la livrée magikienne, il portait un costume rouge à rayures jaunes. Il s’inclina devant l’estrade.
– Un apprenti, Vénéficus ? interrogea Mab, surprise. Vous ne m’en aviez jamais parlé !
– C’est mon neveu, ma reine, répondit le mage. Il vient tout juste de perdre ses parents, et je l’ai pris avec moi.
– S’occuper d’un orphelin, quelle bonté de votre part ! s’extasia la reine. Artan, vous avez de la chance dans votre malheur.
Le jeune homme s’inclina.
– Oui, ma reine. Je suis très reconnaissant envers mon oncle pour m’avoir recueilli.
Matthew allait ajouter quelque chose, mais Vénéficus le coupa :
– Bien, il vaut mieux que nous commencions tout de suite. Vu la situation, il va me falloir du temps. Et du matériel, aussi – beaucoup de matériel. Je crains fort de ne pas avoir les moyens suffisants pour acheter moi-même toutes les machines, ingrédients et autres sorts de protection.
– Mais bien entendu ! approuva Mab. Nous vous fournirons tout ce que vous demanderez. Remplissez les formulaires nécessaires, et vous aurez tout ce qu’il vous faut.
Vénéficus et Artan firent la révérence, et le mage tourna les talons, l’air déjà très affairé.
– J’ai été ravi de rencontrer Vos Majestés, dit Artan avant de lui courir après.
Au passage, il sourit à Marabel. Il avait l’air très amical, et elle remarqua qu’il avait de beaux yeux noisette.
Le roi s’éclaircit la gorge. Certainement pour dire qu’il ne fait pas entièrement confiance à Vénéficus, maintenant que celui-ci n’est plus là pour l’entendre, pensa Marabel. Mais elle se trompait. À la place, Matthew annonça :
– Conseillers, vous l’avez entendu, Vénéficus a besoin de temps. Nous devons donc trouver un moyen de faire régner l’ordre jusqu’à ce qu’il ait découvert le moyen d’inverser le vœu malavisé de la princesse. Je suis ouvert à toutes les sugges…
– Quoi ? s’écria Marabel. Vous allez le laisser faire ?
– Bien sûr ! s’écria la reine Mab.
– Marabel, vous n’êtes pas là pour discuter, mais pour observer, lança le roi.
– Mais c’est une très mauvaise idée ! insista-t-elle.
– J’ai pris ma décision, Marabel. Fin de la conversation.
– Mais, Père…
– Tenez-vous tranquille ! tonna le roi.
– C’est toujours pareil ! maugréa la princesse. Je dois me taire à chaque fois.
Et, sans réfléchir, elle ajouta :
– Je voudrais que vous vous teniez tranquille vous-même !
Il y eut une détonation, et une épaisse fumée verte envahit la pièce. Des cris s’élevèrent.
– Que se passe-t-il ? lança un courtisan.
– Je n’y vois rien ! fit un autre.
Toussant et crachant, Marabel tenta de dissiper la fumée devant elle. Quand sa vision s’éclaircit enfin, elle découvrit un spectacle inquiétant. Là où, un instant plus tôt, le roi Matthew trônait sur son fauteuil, il y avait maintenant un lit. Un lit à baldaquin, immense et luxueux, avec tout un tas de coussins sur des draps de soie et de velours, ainsi que des montants en bois sculpté protégé par une tenture épaisse. Mais où était le roi ?
C’est alors qu’elle le vit : il se trouvait sur les couvertures, allongé sur le côté, un bonnet de nuit enfilé sur sa couronne. Marabel se précipita vers lui pour le secouer.
– Père ! cria-t-elle, réveillez-vous !
Il grogna quelque chose et se retourna avec un soupir, mais ne répondit rien, pas plus qu’il n’ouvrit les yeux.
Mab et les conseillers, de leur côté, commençaient à paniquer. La reine joignit ses efforts à ceux de sa nièce pour tirer le roi de son sommeil. En vain.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Marabel. Je voulais juste qu’il se taise, et j’ai…
Et soudain, elle comprit. Je voudrais que vous vous teniez tranquille.
– Vite ! supplia Mab. Reprends ton vœu !
Marabel se tourna vers son père allongé.
– Je souhaite que vous cessiez de vous tenir tranquille.
Pour toute réponse, le roi émit un ronflement sonore.
– Ça ne marche pas ! s’exclama Marabel, horrifiée. Euh… je souhaite que vous vous leviez ?
Alors, le roi Matthew repoussa les couvertures pour s’asseoir.
– Il est réveillé ! fit la princesse.
Malheureusement, son soulagement fut de courte durée : le roi tendit les bras devant lui et quitta le lit, mais il avait les yeux fermés et il se mit à déambuler dans la pièce sans but, bousculant meubles et courtisans sur son passage.
– Oh, non ! Il est somnambule !
Elle recula de quelques pas, horrifiée, tandis que Mab et les conseillers tâchaient de remettre le roi dans son lit.
Qu’ai-je fait ? pensa Marabel avant de se précipiter hors de la pièce.
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Marabel courut longtemps dans les couloirs du palais. Elle finit par s’arrêter, hors d’haleine, et se réfugia dans l’encadrement d’une porte. Tout était sa faute. Et si personne ne parvenait à réveiller son père ? Le souhait de la princesse l’avait-il condamné à un sommeil éternel ? Elle enfonça ses ongles dans la paume de sa main pour éviter de pleurer.
– Princesse ? souffla une voix tout près.
Devant elle, se tenait Lucius. Il écarta les bras et elle se précipita pour se blottir contre lui, pleurant à chaudes larmes sur son épaule.
– Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.
La voix entrecoupée de sanglots, Marabel entreprit de lui raconter ce qui venait de se passer dans la salle du trône. Lucius l’écouta attentivement.
– Qu’allons-nous faire, Lucius ? demanda la princesse. Nous devons résoudre ce problème magique, ou mon père ne se réveillera peut-être plus jamais. Et je ne fais pas confiance à Vénéficus. Toi, ne peux-tu rien faire pour nous ?
Elle avait appris tout récemment que Lucius avait plus de mille ans et qu’il avait étudié la magie auprès du célèbre Callum.
– J’ai peur que mes pouvoirs ne suffisent pas, dit-il. Je n’ai pas préparé de potion depuis longtemps, et ça me prendrait trop de temps.
Marabel faillit désespérer ; si Lucius n’était pas assez fort, tout était perdu… Par bonheur, il ajouta :
– Il nous faut Annona.
– Qui ? demanda-t-elle.
– C’est une sorcière très puissante, la seule personne qui pourrait éventuellement inverser le vœu de Ginèvre.
Lucius se gratta le menton avant de poursuivre :
– Je ne l’ai pas vue depuis des lustres. Aux dernières nouvelles, elle vivait à Avalon. Mais c’était il y a des années, peut-être des décennies.
Avalon était la capitale de Magikos, située à plusieurs lieues du palais royal.
– Tu dois la retrouver ! s’écria Marabel, anxieuse.
Lucius secoua la tête :
– En tant que chef de la sécurité, je ne peux pas quitter le palais maintenant. C’est la pagaille, et des rapports nous viennent de toute part sur la magie qui envahit le royaume. Je dois rester là pour essayer d’aider les gens. Vous, en revanche…
Il la regarda d’une façon particulière. Soudain, Marabel eut la bouche sèche.
– Qu’est-ce que je peux faire ?
– Trouver Annona.
– Moi ? s’écria la princesse, interloquée. Je ne suis même pas capable de faire un discours ! Comment pourrais-je trouver une sorcière à moi toute seule ?
– Marabel, vous avez toutes les qualités pour devenir une meneuse forte et compétente. Il est temps désormais de croire en vous-même. Votre peuple a besoin de vous.
Elle sentit son estomac se serrer. Était-elle vraiment prête ? Au fond, peu importe. Lucius avait raison. En tant que future corégente de Magikos, elle ne pouvait rester les bras croisés pendant que la magie envahissait le royaume – et conservait son père dans un sommeil enchanté.
– Il vous faudra emporter Ginèvre avec vous, bien entendu, ajouta Lucius. C’est elle qui a lancé le vœu.
Mauvaise nouvelle, songea Marabel.
– Et si j’échoue ? fit-elle en regardant ses mains.
Le vieux maître d’armes chercha son regard.
– Vous n’échouerez pas, dit-il en la serrant dans ses bras. Vous pouvez le faire, Marabel. Vous devez sauver Magikos.
 
*
 
Marabel était en train de ranger quelques affaires dans une besace quand elle entendit frapper légèrement à sa porte. Elle ouvrit pour découvrir Marco, Ellie et Floriano dans le couloir.
– Entrez, dit-elle.
Ils pénétrèrent dans la chambre.
– Ça te va si je referme la porte ? demanda Marabel à Ellie, qui était claustrophobe et détestait rester dans des endroits clos trop longtemps.
La jeune suivante regarda autour d’elle, avec anxiété, avant de hocher la tête.
– Tant que je peux rester pas loin de l’entrée, ça ira, répondit-elle.
La princesse referma donc la porte, près de laquelle s’installa Ellie, une main sur la poignée.
Ce fut Marco qui commença, l’air inquiet.
– On se bat contre cette magie sur tous les fronts. Malcolm a souhaité que des bonbons poussent sur les arbres du verger royal. Il en a mangé des tonnes et il a vomi partout. Maggie est furieuse.
Marabel leva les yeux au ciel.
– C’est le moindre de nos soucis ! J’ai quelque chose à vous dire.
Elle les informa de ce qui était arrivé au roi Matthew et de ce que Lucius avait dit au sujet d’Annona.
– Tu as un plan ? demanda Marco.
– Je vais aller à Avalon, répondit-elle. Lucius n’est pas certain que la sorcière y vive encore, mais même si elle est partie, il s’y trouve sans doute un sabbat ou une guilde de sorciers, non ? Si elle a autant de pouvoirs qu’il le prétend, quelqu’un saura certainement nous dire où elle est.
Marco secoua la tête, dubitatif.
– Pas sûr. Lucius a plus de mille ans, non ? S’il dit qu’il ne l’a pas vue depuis longtemps, ça peut signifier qu’elle a déménagé ou qu’elle est morte depuis des siècles.
Marabel voulut parler, mais le jeune prince poursuivit :
– Sans compter que, même si tu trouves Annona, rien ne dit qu’elle acceptera de nous aider…
– Je dois essayer, répondit la princesse. Lucius ne m’aurait pas conseillé de la chercher si elle n’était pas notre dernier espoir.
– Ne devrions-nous pas laisser à Vénéficus une chance d’arranger les choses ? intervint Ellie, une expression inquiète sur le visage.
Elle se faisait du souci en permanence, que ce soit au sujet des tenues de Marabel ou du nombre d’oreillers à déposer sur son lit. Pas étonnant que l’idée de quitter le palais en douce pour se mettre sur les traces d’une puissante sorcière ne la ravisse pas.
– Je sais que tu ne l’aimes pas, ajouta-t-elle, mais Mab lui fait confiance.
Marabel secoua la tête.
– Je me méfie de lui. J’ai l’impression qu’il n’a pas l’intention de faire quoi que ce soit. De toute façon, je ne peux pas rester là à attendre que mon mauvais pressentiment se confirme. Plus on attend, plus la magie fait des ravages, et plus mon père dort. Je dois partir. Maintenant.
Marco se redressa.
– Alors, je viens avec toi.
– Vraiment ? fit la princesse, soulagée.
– Bien sûr, répondit-il en souriant. Je suis toujours avec toi, Mara.
Elle eut l’impression que son cœur allait éclater de joie.
– Moi aussi ! intervint Floriano. N’allez pas vous imaginer que je resterai ici pendant que vous affrontez des sorcières et dieu sait quoi d’autre. On a toujours besoin d’un licorne avec soi, n’est-ce pas ?
– Merci… souffla Marabel.
– Je viens aussi ! lança Ellie avec un sourire hésitant.
– Tu es sûre ? demanda Marabel. Ça pourrait être dangereux. Je ne t’en voudrais pas si tu préfères rester ici.
– Hors de question, répondit simplement son amie.
D’un seul coup, Marabel se sentit bien mieux. Car si Ellie s’effrayait parfois d’un rien, elle avait prouvé son courage et son intelligence au cours de la mission de sauvetage de Marco dans les Landes Désolées ; elle constituerait une aide précieuse, sans même parler de sa présence. Pourtant, la princesse se rembrunit bien vite.
– Lucius a dit que nous devions emmener Ginèvre avec nous, annonça-t-elle aux autres.
Floriano poussa un hennissement de mépris.
– Pas question ! Cette fille, c’est des ennuis sur pattes. Qu’est-ce qui te prend, Marabel ?
– Pour qu’Annona puisse annuler le vœu, expliqua-t-elle, il faut que celle qui l’a lancé soit là.
– Comment la convaincre de venir ? intervint Floriano.
– Ça, je ne le sais pas encore…
– J’ai une idée ! intervint Marco. Tu dis qu’Annona est une sorcière puissante, non ? Elle pourrait aider Ginèvre à résoudre son problème… porcin, si vous voyez ce que je veux dire. Je suis sûr que, si nous le présentons ainsi à la princesse, elle voudra venir.
Marabel hocha la tête.
– Effectivement, ça vaut la peine d’essayer.
Elle referma son sac à dos, puis ouvrit la porte de sa chambre pour regarder dans le couloir.
– Bon, je vais aller chercher Ginèvre, et nous partirons ensuite. Ellie, tu m’accompagnes jusqu’à sa chambre ?
Maintenant que la princesse de Norumbega avait retrouvé forme humaine, elle n’était plus cantonnée à l’étable.
Ellie hésita un instant. Visiblement, elle avait autant envie de se rendre dans les appartements de Ginèvre que de déjeuner en tête à tête avec un dragon. Pourtant, elle hocha la tête et suivit Marabel.
– Moi, je vais aller faire diversion à l’écurie pour que personne ne nous voie partir, proposa Floriano.
– Comment vas-tu t’y prendre ? demanda Marabel.
Le licorne eut un rire incrédule.
– Tu plaisantes ? Dès que je suis quelque part, tout le monde me regarde. Attirer l’attention, c’est ma spécialité. Ne t’inquiète pas. Je vous laisse entrer dans le repaire du dragon – je veux dire, dans la chambre de Ginèvre. On se retrouve sur le sentier qui mène à la route.
Là-dessus, il s’éloigna dans le couloir, faisant claquer ses sabots dorés sur le sol de marbre.
– Cornélius et moi, on vous retrouve à l’écurie, dit Marco. Bonne chance.


6.
Les chambres des invités se trouvaient dans une autre aile du château. Ellie et Marabel s’y rendirent en silence. Les couloirs étaient presque déserts et, de toute façon, personne ne faisait attention à elles, à l’exception d’une rapide courbette ou d’une révérence venue des petits groupes de gardes, de courtisans ou de prêtres qui discutaient dans les coins à voix basse et inquiète.
Au passage, elles entendaient des bribes de leurs conversations. « Imaginez, une jeune fille demande un crapaud de compagnie, et elle se retrouve avec un prince charmant ! C’est terrible, non ? » « Il a consulté le Livre du Destin à maintes et maintes reprises, en vain. » « Son bateau n’avançait pas, elle a souhaité un peu de vent… et elle s’est envolée à l’autre bout du royaume ! » « Il avait toujours voulu être plus grand, et d’un seul coup, il s’est retrouvé tout en haut d’un haricot géant ! »
Échangeant un regard inquiet, les deux jeunes filles accélérèrent le pas. Les souhaits partaient dans tous les sens, la situation devenait de moins en moins contrôlable. Elles n’avaient pas de temps à perdre !
Elles pénétrèrent dans la luxueuse aile des invités, où leurs pas étaient étouffés par d’épais tapis, puis s’arrêtèrent devant une porte fermée. Un panneau accroché à la poignée proclamait : « NE PAS DÉRANGER SOUS PEINE DE CACHOT ».
Ignorant l’inscription, Marabel frappa.
– Allez-vous-en ! Vous ne savez pas lire ? lança une voix familière.
– C’est moi, Marabel.
Un silence, puis :
– Va-t’en. Tout de suite.
– S’il te plaît, Ginèvre. Nous avons besoin de toi.
Les deux filles retinrent leur souffle. Enfin, la porte s’ouvrit. Difficile d’être sûr, mais on aurait dit que… Ginèvre avait pleuré ? Ginèvre Sans-Cœur, Ginèvre l’impitoyable ? Non, songea Marabel. Si elle a les yeux rouges, c’est pour une autre raison. Elle avait dû mal dormir, ou bien c’était simplement une réaction allergique à retardement à la paille de l’étable.
N’empêche qu’on dirait des traces de larmes sur ses joues…
– Vous avez besoin de moi, vraiment ? siffla Ginèvre. Donnez-moi une seule raison de vous aider ?
– Laisse-nous entrer et je t’expliquerai, proposa Marabel.
Ginèvre pinça les lèvres, mais s’effaça néanmoins pour céder le passage à Marabel. Quand Ellie fit mine de la suivre, la princesse de Norumbega s’interposa.
– Je n’ai pas besoin d’une suivante, dit-elle. Je rentre chez moi. J’ai pratiquement terminé mes bagages. De toute façon, je n’ai pas grand-chose.
– Ellie est mon amie, lança sèchement Marabel. Elle n’est pas là pour te servir.
La bouche de Ginèvre esquissa un petit sourire de mépris.
– Si tu es désespérée au point d’aller te chercher des amis chez les servantes…
Elle n’acheva pas sa phrase. Marabel explosa :
– Oh, espèce de… Tu n’as pas le droit de…
Ellie posa une main apaisante sur son bras.
– Ce n’est pas grave, Marabel. J’attendrai dans le couloir.
– Non. Elle reste ici, répondit la princesse en jetant un regard de défi à Ginèvre.
– Si ça te fait plaisir, lança celle-ci d’un ton sec. Bon, que veux-tu ?
Elle se détourna pour ramasser un manticore en peluche. Apparemment, la créature avait servi de doudou à quelqu’un pendant des années – son pelage de lion était élimé par endroits, sa queue de scorpion était à moitié décousue, et son visage humain avait perdu la plus grande partie de ses trois rangées de dents. Ginèvre s’empressa de faire disparaître le jouet dans son sac de voyage.
Marabel hésita un instant, décontenancée à l’idée que Ginèvre puisse câliner une peluche – ce n’était tellement pas son genre !
– Accouche, lança Ginèvre. Mon cygne m’attend, et ça fait bien assez longtemps que je suis coincée dans votre lamentable petit royaume.
Marabel prit une grande inspiration et décida d’aller droit au but.
– Il faut que tu viennes avec nous chercher la sorcière Annona pour inverser ton souhait.
– Vraiment ? Et pourquoi diable t’aiderais-je alors que tu as sciemment versé cette potion sur moi ? fit Ginèvre.
– Je ne l’ai pas versée ! s’écria Marabel, qui n’en pouvait plus. Tu le sais très bien. C’était un accident. Et même si je l’avais fait exprès, ça t’aurait servi de leçon. Parce que tu as toujours été odieuse avec moi. Tu m’as mise à l’écart, tu t’es moquée de moi ; tu n’as pas arrêté de dire que j’étais laide, que je n’étais pas une vraie princesse. Tu m’as tyrannisée pendant des années. Et c’est toi qui m’as offert cette potion parce que tu voulais que je me transforme en cochon. C’est aussi toi qui l’as renversée, alors tu sais quoi ? C’est bien fait pour toi !
Cela faisait longtemps que Marabel imaginait dire ses quatre vérités à Ginèvre. Elle avait toujours pensé que ça lui ferait du bien. Mais au contraire, elle se sentait soudain très triste au souvenir de toutes les humiliations que Ginèvre lui avait fait subir depuis leur enfance. Toutefois, cela ne dura qu’un instant : une grimace de fureur tordit le visage de la princesse de Norumbega, et Marabel recula d’un pas.
– Comment oses-tu ? lança Ginèvre. Et toi, tu te prends pour qui ? Quand je pense que ce royaume a décidé de te confier les rênes du pouvoir un jour ! Magikos sera encore plus ridicule qu’aujourd’hui. Tu n’es qu’une… une…
Mais, tandis qu’elle criait, son visage puis son corps se mirent à changer : son nez s’allongea, ses doigts se fondirent en un mignon petit sabot, et elle tomba à quatre pattes. Une nouvelle fois, la princesse Ginèvre de Norumbega s’était transformée en porcelet.
– Grouiiiiik ! lança-t-elle en s’agitant, tout empêtrée dans sa robe.
Elle fusilla Marabel de ses petits yeux porcins où se lisait une expression de terreur et de rage ; soudain, la robe se déchira, et Ginèvre, libérée, se précipita sur elle pour lui mordiller les chevilles et lui piétiner les orteils.
Quand Ellie voulut s’interposer, le cochonnet furieux s’en prit à elle ; il dérapa sur le sol de marbre en tentant de lui courir après. Marabel et Ellie en profitèrent pour bondir sur le lit, hors d’atteinte de l’animal. Celui-ci se mit à trotter autour d’elles, cherchant désespérément le moyen d’y grimper à son tour. Mais ses pattes étaient décidément trop courtes, et la princesse-porcelet finit par abandonner. Elle resta là, à les fusiller du regard en grognant à la lueur des chandelles encore agitées par leur lutte.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Ellie à Marabel. Pourquoi s’est-elle transformée à nouveau ?
– Je ne sais pas, répondit la princesse. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Qu’adviendra-t-il si elle ne…
– Ne parlez pas de moi comme si je ne vous entendais pas !
Marabel se retourna brusquement. Ginèvre était là, les cheveux défaits et la robe en désordre, les pieds nus, mais sous forme humaine à nouveau.
– Pourquoi ça continue ? demanda-t-elle en époussetant ses vêtements.
Elle semblait sincèrement soulagée que ses sabots soient redevenus des mains. Ce que Marco avait dit plus tôt revint à l’esprit de Marabel.
– Tu sais, Lucius prétend qu’Annona est une sorcière très puissante. Elle saura certainement d’où vient le problème, et pourquoi la potion continue à fonctionner. Si tu viens avec nous, je suis sûre qu’elle pourra arranger ça.
Ginèvre tâta un instant le bout de son nez, comme pour s’assurer qu’il avait repris des proportions normales. Au bout de quelques instants, elle répondit :
– Très bien. Je vais venir avec vous. De toute façon, je ne peux pas rentrer chez moi tant que ce genre de choses se produit. Mon père ne m’autorisera jamais à rester au palais si je continue à me changer en cochon. Mais quand nous aurons réglé ça, je ne veux plus jamais vous revoir, ni vous, ni le moindre sujet de cet abominable royaume. Compris ?
– Compris, répondit Marabel.
Elles se serrèrent la main. La princesse songea que c’était la première fois qu’elles tombaient d’accord sur quelque chose. Comme le disait le Livre du Destin : Une menace commune transforme en amis même les pires ennemis.
– Je dois me changer, dit Ginèvre en baissant les yeux sur sa robe déchirée. Je ne suis pas du tout présentable, et de toute façon une robe de bal n’est pas une tenue appropriée pour chevaucher une licorne.
Ellie s’élança dans le couloir pour revenir quelques instants plus tard avec une tunique appartenant à Marabel, que Ginèvre se hâta d’enfiler, non sans lancer quelques remarques amères sur son manque de style. Puis elles sortirent en passant par les couloirs jusqu’à la cuisine, sans que quiconque s’avise de leur poser de questions sur leur destination. Elles se dirigeaient vers la partie des écuries où l’on garait calèches et carrosses, non loin de l’étable où Ginèvre avait habité ces derniers temps.
Marabel se sentait plus enthousiaste. Bientôt, elles se mettraient en chemin, et il ne leur faudrait que quelques heures pour atteindre Avalon. Elles trouveraient Annona, qui les aiderait sans doute à rétablir une situation normale.
Sans doute.


7.
Les trois jeunes filles traversèrent la cour aussi discrètement que possible. Elles ne voulaient pas attirer l’attention sur elles. Si Mab découvrait leurs plans, elles seraient dans de beaux draps. Elles attendirent donc d’être hors de vue des fenêtres du palais pour se mettre à courir, sans cesser d’échafauder des plans.
– Dès qu’on aura sellé les poneys, remontez vos capuches, conseilla Marabel à Ellie et Ginèvre. D’accord, les gens ne sont pas très attentifs en ce moment, mais mieux vaut prendre nos précautions.
– Je me demande quelle diversion Floriano a imaginé pour nous faire entrer en douce dans les écuries, fit Ellie, anxieuse.
Marco et Cornélius les attendaient devant.
– Regarde ce que j’ai pris, lança le prince.
Il tendit à sa sœur jumelle l’épée en bois qu’ils utilisaient pour leurs exercices d’escrime. Enfin, elle était en bois pour le moment ; car elle pouvait se transformer instantanément en une arme au tranchant redoutable. Marabel l’avait découvert en affrontant en duel le général Bob Gobelin au cours de la bataille des Landes Désolées.
Elle remercia Marco et glissa l’épée à sa ceinture. Son poids familier la réconforta.
– Où est Floriano ? demanda-t-elle ensuite.
Quelques instants plus tard, celui-ci sortit en trottinant de l’écurie. Ses oreilles en arrière montraient qu’il était agacé.
– C’est bien ma veine, lança-t-il. Hwin vient d’avoir son poulain, et tous les valets d’écurie sont là à s’émerveiller devant elle ! Je n’ai pas réussi à les distraire, et je ne vois pas comment je pourrais les faire sortir de là le temps que vous alliez chercher des montures.
– Si on attendait un peu ? proposa Marabel.
Mais Floriano secoua la tête.
– Ça ne servira à rien. Ils en ont pour des heures. Ils sont en extase devant ce poulain comme si c’était un licorneau. Personnellement, je ne lui trouve rien de spécial. Il n’a même pas d’étoile sur le front, pour ne pas parler d’une corne…
– Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Ginèvre d’une voix boudeuse.
Marabel se mordilla pensivement les lèvres. Avalon ne se trouvait qu’à quelques lieues. À cheval, c’était l’affaire de deux ou trois heures. À pied, cela prendrait beaucoup plus de temps, surtout avec des sacs sur le dos. La nuit risquait de tomber avant qu’ils arrivent à destination, ce qui les ralentirait encore – sans compter les dangers sur la route, ni cette étrange lueur verte qui persistait dans le ciel et rendait tout lugubre.
Elle hésita un instant, le regard tourné vers le palais où se trouvait son père, plongé dans un sommeil enchanté. Annona était leur seul espoir d’annuler le vœu et de faire revenir les choses à la normale.
– On y va à pied, dit-elle d’un ton décidé.
Et elle prit l’allée qui partait du palais.
*
Sur le chemin, le petit groupe fut témoin de tout un tas d’événements magiques et étonnants. D’abord, il leur fallut éviter un carrosse vert en forme de chou qui fonçait vers eux, tiré par deux écureuils géants. Ils étaient suivis par une jeune femme qui avait les jambes les plus longues que Marabel ait jamais vues – la femme était même plus grande que Cornélius !
– Je ne les voulais pas grandes à ce point ! se lamentait-elle, sans s’adresser à personne en particulier.
Puis ils furent arrêtés par une violente chute de neige, alors même que l’été n’était pas loin. Les flocons étaient si gros et nombreux que, en quelques instants, ils formaient une couche épaisse qui se transformait presque aussi vite en gadoue, ce qui entrava beaucoup leur progression – sans parler de l’état de leurs chaussures et de leurs vêtements.
– Vous ne croyez tout de même pas que je vais marcher dans ces conditions ? lança Ginèvre.
Peu après, ils dépassèrent un groupe d’enfants. L’un d’eux pleurait en disant :
– Ça fond trop vite pour qu’on puisse faire de la luge !
– Tu aurais dû souhaiter qu’il fasse froid, pas juste qu’il neige, répondit un autre. Tu es vraiment bête.
– C’est toi qui es bête ! protesta le premier avant de pousser l’autre dans un tas de neige boueuse.
Cornélius les saisit tous les deux par le col et les secoua un peu.
– Arrêtez ça tout de suite ou je vous dévore céans ! ordonna-t-il en découvrant ses longs crocs pointus.
Puis il les reposa et s’éloigna tandis que les gamins le fixaient, terrifiés. Quand il la rejoignit, Marabel vit qu’il souriait. Heureusement que les enfants ignoraient à quel point l’ogre était gentil…
Ils continuèrent à avancer. De temps à autre, Marabel regardait le ciel. La lumière verte y régnait toujours, faisant presque disparaître le soleil de midi. Comment allaient-ils réparer ça ?
Soudain, un cri de détresse la rappela à la réalité.
– D’où ça venait ? demanda Marco.
Mais Cornélius s’était déjà précipité sur un sentier qui s’enfonçait dans les taillis. Son crâne orange vif était facile à repérer sous les arbres, et les autres le suivirent en courant.
Ils débouchèrent sur une clairière au centre de laquelle se trouvait une tour à l’aspect étrange. Cornélius s’arrêta devant. Il observait, loin au-dessus d’eux, une étrange excroissance en forme de bulbe, percée d’une petite fenêtre.
– Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Floriano.
Un escalier en bois montait le long de la chose, mais la plus grande partie des marches semblait pourrie, ou bien manquait carrément. En bas, un panneau disait ENTREZ À VOS RISQUES ET PÉRILS. La tour était incroyablement haute et l’ascension semblait effectivement périlleuse. Néanmoins, c’était sans doute de là qu’était venu le cri, car il n’y avait rien d’autre à proximité.
Marco mit les mains en porte-voix pour lancer :
– Il y a quelqu’un, là-haut ?
Un visage apparut à la fenêtre. Ils ne purent le distinguer clairement, mais la voix qui répondit semblait féminine.
– Aidez-moi ! Je suis coincée ici ! cria-t-elle en agitant un mouchoir blanc.
– Comment a-t-elle fait pour monter là-haut ? s’étonna Marco.
– Elle est peut-être entrée dans la tour il y a des années, à l’époque où l’escalier était solide, suggéra Ellie. Et maintenant, elle est coincée. La pauvre !
– Par quel biais pénétrâtes-vous en cette tour, damoiselle ? lança Cornélius.
– Je ne sais pas ! lança la fille. Ma cousine et ses amies se moquaient de moi, et j’ai souhaité être transportée très, très loin d’elles. L’instant d’après, je me suis retrouvée ici !
– Et pourquoi se moquaient-elles de vous ? demanda Floriano.
– Parce que j’ai souhaité avoir des cheveux longs, et qu’ils se sont mis à pousser à toute vitesse. Regardez !
Elle se détourna un instant, puis une imposante masse noire apparut à la fenêtre. Marabel grimaça. C’était bien des cheveux, et ils descendaient jusqu’au milieu de la tour.
Au prix de quelques manipulations maladroites, la jeune fille parvint à repasser son visage à la fenêtre.
– Je n’arrive pas à les couper ! cria-t-elle. J’ai cherché partout, mais je n’ai trouvé ni couteau ni ciseaux ici. Et ils deviennent vraiment très lourds !
– Il doit y avoir une solution, lança Marabel. Donne-nous un instant. Au fait, comment t’appellestu ?
– Persil, répondit la fille. Je vous en prie, faites vite !
Marabel se retourna vers les autres.
– Une idée, quelqu’un ?
– Dommage que ce soit elle qui doive descendre et pas un de nous qui doive monter, répondit Marco. Sinon, on pourrait se servir de ses cheveux. À condition, bien sûr, qu’elle les coupe d’abord, sinon ça risquerait de lui faire terriblement mal.
– Sans compter, ajouta Ginèvre, que si tu es plus lourd qu’elle, tu risques de la faire tomber par la fenêtre.
Les autres la considérèrent avec surprise – ils ne pensaient pas qu’elle allait se mêler aux débats.
– J’aimerais bien savoir pourquoi vous parlez de monter alors qu’il s’agit de faire descendre ? coupa Floriano. Concentrez-vous un peu !
– C’est la même chose, rétorqua Ginèvre.
– Quel plan concevez-vous, Votre Altesse ? interrogea Cornélius. Je brûle de tout savoir de vos spéculations.
– Si quelqu’un peut grimper le long de ses cheveux, elle peut descendre par le même moyen, répondit la princesse sur un ton impatient. Vous ne voyez pas ?
Non, ils ne voyaient pas.
– Elle peut nouer l’extrémité de ses cheveux à quelque chose, expliqua Ginèvre d’un ton impatient, puis passer par la fenêtre et descendre en se servant d’eux comme d’une corde.
Elle leur jeta un coup d’œil, mais personne ne réagit – ils étaient tous trop surpris de l’entendre pour une fois dire quelque chose d’utile.
– Alors ? insista-t-elle, impatiente.
– Je n’ai pas de meilleure idée, avoua Floriano. Et vous ?
– Non, répondirent les autres en chœur.
– Il faut agir vite, ajouta Marabel. Pas le temps de traîner.
À grand renfort de cris, elle expliqua donc leur plan à Persil. Au début, la jeune fille répondit qu’elle avait trop peur, mais ses cheveux continuaient à pousser, remplissant la petite pièce où elle se trouvait au point de la bloquer contre la fenêtre. Elle finit par se résoudre à essayer. Suivant les instructions de Marabel, elle tressa ses cheveux – qui mesuraient désormais plusieurs dizaines de mètres – pour en faire une sorte de corde dont elle noua l’extrémité à la poignée de la porte ; elle les enroula ensuite en écheveau autour de sa taille. Puis elle s’approcha de la fenêtre.
– Vous êtes prêts ? demanda-t-elle.
– À votre service ! cria Cornélius en tendant les bras vers elle.
Persil se retourna pour passer par la fenêtre. Au moment où elle se trouvait sur l’appui, son pied glissa, et elle tomba de quelques centimètres, sous les cris d’épouvante de Marabel et ses amis. Mais la jeune fille se rattrapa et entreprit de descendre le long de la corde improvisée. Peu à peu, l’écheveau de cheveux qui l’entourait diminua, jusqu’à ce qu’elle arrive au bout. Elle se retrouva accrochée, pieds contre la paroi, retenant sa tresse à deux mains juste au-dessus d’elle pour éviter de s’arracher le cuir chevelu, ce qui aurait été horriblement douloureux ; et comme les cheveux continuaient à pousser, elle progressait ainsi, centimètre par centimètre. Elle approchait des bras tendus de Cornélius. Pourtant, au bout d’un moment, la pousse des cheveux ralentit, puis s’arrêta complètement. Persil resta là, suspendue contre le mur, à un mètre à peine de la tête de l’ogre, incapable d’aller plus loin.
– Que se passe-t-il ? pleurnicha-t-elle. Pourquoi ça ne pousse plus ?
– Le vœu a dû s’épuiser, répondit Ellie, inquiète. Que faire, maintenant ?
– Il faudrait chercher des ciseaux, proposa Marco.
– Non, répondit Marabel. Il n’y a aucune habitation à proximité et elle ne tiendra pas longtemps comme ça. Si elle lâche prise, elle va s’arracher la peau du crâne ! Cornélius, tu peux me faire la courte échelle ?
– Je suis à vos ordres, répondit l’ogre.
Il souleva la princesse comme si elle ne pesait rien et la porta à bout de bras, en équilibre sur le sommet de son crâne. Ainsi, la princesse arrivait à hauteur de la jeune femme suspendue. Elle s’agrippa à la tête de l’ogre et, de sa main libre, tira son épée.
– Qu’est-ce que vous allez faire avec ce morceau de bois ? demanda Persil, qui l’observait avec anxiété.
– Vous couper les cheveux, répondit Marabel. Pas le temps d’expliquer. Ne bougez plus d’un cil, je vous en conjure.
Elle rassembla tout son courage et sa détermination et, comme au cours de la bataille des Landes Désolées, l’épée se transforma en acier. Avec un cri guerrier, Marabel la fit virevolter au-dessus d’elle. La lame trancha la chevelure de Persil comme s’il ne s’était agi que d’une toile d’araignée… et la jeune fille tomba. Par bonheur, Cornélius la rattrapa d’une main.
– Tenez bon, gente damoiselle, lui lança-t-il.
Il déposa délicatement Persil au sol avant de faire de même avec Marabel.
– Tout va bien ? demanda-t-elle à Persil.
Elle craignait que la fille s’évanouisse, se mette à pleurer ou vomisse ; mais à sa grande surprise, elle bondit avec un cri joyeux.
– C’était tellement drôle ! s’écria-t-elle. Ce serait une super attraction à Trollywood ! Il faudrait utiliser une corde élastique plutôt que des cheveux, mais les gens pourraient se jeter depuis un arbre ou une tour comme celle-ci et rebondir en l’air avant de toucher le sol. Oui, je vais de ce pas proposer l’idée à la direction du parc !
Et sans attendre, elle se mit à courir en direction de la route, s’arrêtant à peine pour lancer pardessus son épaule :
– Et merci pour le coup de main !
Là-dessus, elle disparut.
– Eh bien, grinça Ginèvre, quel manque de gratitude !
– Il y a des gens comme ça, ricana Floriano.
– On ne fait pas les choses pour être remercié… lança Marco.
C’était un des dictons préférés de la reine Maggie, et il imitait à merveille sa voix haut perchée. Marabel et Ellie se joignirent à lui pour achever :
– … on les fait parce qu’elles sont justes !
En riant, ils reprirent leurs sacs.
– Bon, nous avons perdu un peu de temps, dit Marabel.
Elle vérifia l’heure sur Sili, le bracelet magique que le général Bob Goblin lui avait offert. Pour espérer atteindre Avalon avant le soir, ils devaient se remettre en route sans tarder.
Ils pouvaient se féliciter d’avoir sauvé Persil ; mais désormais, il fallait s’occuper de tout le reste du royaume.
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– Joyeux compagnons, je crois bien distinguer un cheminement qui nous mène à notre route ! annonça Cornélius en leur faisant signe de le suivre à travers les bois.
Dans leur précipitation à aller porter secours à Persil, Marabel et les autres n’avaient pas fait attention aux sentiers qu’ils empruntaient, et sans la grande taille de l’ogre, ils se seraient sans doute perdus dans les bois. Ils le suivirent donc dans la direction qu’il indiquait ; mais juste avant de quitter la clairière, Marabel vit quelque chose apparaître à l’autre bout de celle-ci.
C’était un ours énorme. Un ours qui, apparemment, cherchait quelque chose.
Ou quelqu’un.
Quand il aperçut le petit groupe, il se mit à crier :
– Hé, vous, là ! Venez un peu par ici !
En règle générale, Marabel ne craignait pas les ours, surtout ceux qui parlaient. Mais il y avait dans le ton de cet ours-là quelque chose qui l’inquiétait. Il avait l’air… furieux.
– C’est à nous qu’il parle ? demanda Floriano, laissant échapper un petit hennissement de frayeur.
– Euh… on devrait peut-être s’en aller, proposa Marabel.
Les autres n’eurent pas le temps de répondre. Soudain, l’ours laissa échapper un grognement et fonça sur eux.
– Fuyez ! lança Marabel.
Ils se mirent à courir en direction de la forêt. Ils zigzaguaient entre les arbres, trébuchant sur les racines, le visage et la peau fouettés par les branches ; ils coururent ainsi longtemps à travers les sous-bois. À plusieurs reprises, ils rencontrèrent des ruisseaux qu’ils franchirent tant bien que mal.
– Je n’en peux plus ! gémit Ginèvre. Je dois m’arrêter.
Elle boitait et son front s’ornait d’une belle égratignure – une branche qu’elle n’avait pas pu éviter à temps.
– Impossible, lança Marabel entre deux halètements. Il faut continuer.
Au même moment, elle regarda autour d’elle pour découvrir que ni Marco ni Cornélius n’étaient dans les parages. Ils avaient dû s’écarter du reste du groupe. Pourvu qu’il ne leur arrive rien !
– Regardez là-haut ! dit Floriano. Là-bas, sur la colline. C’est une porte, non ?
– Si ! confirma Ellie. Par ici !
Marabel les suivit. Elle saisit la main de Ginèvre et l’entraîna à sa suite. La colline se dressait devant eux. Floriano puis Ellie disparurent par l’entrée qu’ils avaient découverte. Marabel y plongea à son tour, suivie par la princesse de Norumbega, qui s’effondra sur le sol et resta là, cherchant son souffle. À l’aveuglette, Marabel tendit la main, trouva la poignée de la porte et la referma derrière elle.
Ils se retrouvèrent dans une obscurité absolue. Pauvre Ellie, songea la princesse. Pourvu qu’elle ne panique pas ! Pendant un long moment, le petit groupe demeura parfaitement immobile. Marabel sentit quelqu’un prendre sa main et la serrer. Était-ce Ellie ou Ginèvre ? Au fond, ça lui était égal. Elle serra la main en retour.
De longues minutes s’écoulèrent. Ils n’entendaient plus rien.
– Dieu merci, souffla Floriano. Pourquoi cet ours nous poursuivait-il, à votre avis ?
– Je n’en ai par la moindre idée, dit Marabel. Mais je n’avais pas envie d’en savoir davantage.
Un tintement s’éleva, et Ellie lança :
– Je crois que j’ai trouvé une lanterne.
– Là où il y a une lanterne, il y a en général des allumettes, dit Ginèvre.
– Je cherche. Oui, voilà !
Un nouveau bruit étouffé, puis le frottement caractéristique d’une allumette. Ellie alluma la lanterne et la leva au-dessus de sa tête.
Pendant un moment, ils regardèrent autour d’eux. Puis Floriano demanda :
– Au nom du Livre, qu’est-ce que c’est que cet endroit ?
Ils se trouvaient dans une pièce vaste et confortable, avec deux chaises rembourrées de grande taille et une troisième un peu plus petite. En face d’eux, des repose-pieds capitonnés, ainsi que des tables basses sur lesquelles étaient posés des livres, un vase de fleurs un peu passées, des images encadrées et autres bibelots. Au-dessus de la cheminée éteinte était accroché un tableau représentant une forêt, et une collection de trophées se trouvait dans une armoire vitrée. Un tapis élimé recouvrait le sol de terre battue.
Ni les filles, qui avaient grandi dans des palais (Ginèvre dans celui, magnifique, de Norumbega, Ellie et Marabel dans celui, tout aussi élégant mais plus modeste, de Magikos), ni Floriano, qui avait passé la plus grande partie de sa vie dans les écuries royales, n’avaient jamais vu un endroit pareil.
– C’est ce qu’on appelle un antre, non ? demanda Ginèvre.
Personne ne sut lui répondre.
Ellie prit une image encadrée sur une table basse et l’approcha de la lanterne. Elle sursauta, manqua lâcher le cadre et se hâta de le reposer là où elle l’avait pris.
– Je crois qu’on ferait mieux de sortir d’ici, fit-elle d’une petite voix.
– Pourquoi ? s’étonna Marabel.
Ellie la prit par la main et tenta de l’entraîner vers la porte.
– Parce que cette image… c’est un portrait d’ours. Un grand, un moyen et un petit. Nous sommes dans la tanière d’une famille d’ours !
Mais avant qu’elles aient pu aller plus loin, des pas lourds au-dehors firent trembler le sol et les bibelots posés sur les tables. Marabel porta la main à son épée, prête à défendre ses compagnons. La porte s’ouvrit. Marabel dégaina, mais ne leva pas son arme. Elle voulait d’abord estimer la situation.
Une grosse voix bourrue s’éleva, s’adressant à quelqu’un qui se trouvait encore dehors.
– Porridge chaud ou froid, ça m’est égal. Je veux mon dîner !
– Ça devait être un tour de cette maudite gamine, répondit une voix plus haut perchée. J’ai bien failli l’attraper, mais elle a filé avec ses amis.
Trois ours entrèrent l’un après l’autre.
– Bébé, je t’avais dit d’éteindre la lanterne en sortant ! lança celle qui devait être la maman.
Comme l’ours plus petit auquel elle s’adressait ne répondait pas, elle dit, un peu plus fort :
– Enlève ces trucs de tes oreilles et écoute ce que je…
C’est alors qu’elle découvrit les trois filles et le licorne. D’un seul coup, elle se tut. Les deux autres ours se figèrent eux aussi, fixant les intrus.
– C’est toi ! s’écria le plus gros ours en désignant Ellie de la patte.
– Moi ? gémit celle-ci, inquiète.
– Ne joue pas les innocentes, Boucles d’or, gronda le papa ours. Je t’avais dit de ne plus jamais remettre les pieds ici.
– Ce n’est pas Boucles d’or, protesta Marabel. C’est… c’est Ellie.
– C’est ça, oui. Comme si j’étais incapable de reconnaître ces cheveux-là !
Le gros ours s’avança vers Ellie, et les quatre compagnons se figèrent.
– Qu’as-tu fait à notre porridge, cette fois ? Je n’ai jamais vu un plat se comporter de la sorte. Un coup trop chaud, puis trop froid, puis juste comme il faut, et tout ça en moins de temps qu’il n’en faut pour le porter à sa bouche. Je n’ai pas arrêté de me brûler la langue, ni de me la geler !
Marabel et ses amis échangèrent un regard.
– On s’en fiche, P’pa, lança le petit ours. De toute façon, le porridge, c’est nul.
Sans montrer le moindre intérêt pour le petit groupe, il se dirigea vers un fauteuil et s’y laissa tomber pour se mettre à jouer avec un objet étrange qu’il tenait entre ses pattes. Marabel remarqua qu’il en sortait des espèces de ficelles qui montaient vers sa tête et disparaissaient dans la fourrure autour de ses oreilles. Elle pouvait même entendre de la musique étouffée qui en sortait. C’était sans doute un magIPod ; elle en avait vu un chez Ginèvre au cours de sa dernière visite à Norumbega. De petites créatures magiques vivaient dans les fils et chantaient à la demande.
– Ne mets pas les pieds sur le canapé ! gronda le gros ours.
Bébé l’ignora complètement. Puis le père se tourna à nouveau vers Ellie.
– Alors, tu as ensorcelé notre nourriture, c’est ça ?
– Tant pis pour elle, Papa ours, lança la maman. Si on ne peut pas manger de porridge…
Marabel remarqua qu’elle se léchait les babines d’une manière inquiétante. Elle n’aimait pas cela du tout. Elle choisit de ne pas regarder les longues griffes puissantes, ni les crocs jaunes acérés. Avalant sa salive, elle se demanda comment convaincre les ours qu’Ellie n’avait rien à voir avec leur étrange problème de nourriture, qui ressemblait à… Minute. Un porridge qui change tout seul de température, c’est peut-être…
– Vous dites que votre repas s’est comporté bizarrement ? lança-t-elle. Est-ce que par hasard vous auriez souhaité quelque chose ?
Papa ours fronça les sourcils.
– Eh bien… oui, en fait. J’ai dit que je voulais un bol de porridge parfait.
Marabel hocha la tête. Elle comprenait, à présent.
– Ce n’est pas Ellie qui a ensorcelé votre repas. Je ne sais pas si vous avez remarqué la lueur verte dans le ciel, mais voyez-vous, la magie a été libérée, et tous les vœux se réalisent. Enfin, plus ou moins. En fait, ils ne répondent jamais vraiment à ce qu’on attend.
Papa ours semblait encore dubitatif, mais elle poursuivit :
– Nous sommes justement en route pour tenter d’arranger tout ça… à condition que vous nous laissiez partir.
L’ours gigantesque la fixa avant de se tourner vers l’ours de taille moyenne.
– Qu’en penses-tu, Maman ours ?
Marabel retint son souffle. La maman ours les observa un instant, avant de dire :
– Nous allons vous laisser partir – à condition que vous promettiez que vous allez tout arranger pour que nous puissions profiter de notre dîner en paix.
– C’est promis ! répondit Marabel avec un soupir de soulagement.
Elle entreprit ensuite de se présenter et de présenter ses compagnons.
– Ravie de vous rencontrer, dit l’ourse. Vous pouvez m’appeler Maman ours. Ça, c’est Papa ours, et ça…
Elle désigna de la patte le plus petit, qui hochait la tête en rythme avec la musique qu’il écoutait.
– Ça, c’est Bébé ours.
Celui-ci releva brusquement la tête :
– Mamaaaan ! Je t’ai dit de ne pas m’appeler comme ça devant les gens !
– Oh, désolée, mon chéri, dit la maman. C’est notre Ado ours, maintenant.
Après avoir salué tous les ours, Marabel demanda :
– Pourriez-vous nous montrer le chemin d’Avalon ? Nous ne sommes pas d’ici, et nous nous sommes un peu perdus…
– Bien sûr ! répondit Papa ours.
Il leur fit signe de les suivre dehors et, de son énorme patte, leur indiqua les directions à suivre. Les filles et Floriano le remercièrent avant de prendre congé.
– Revenez quand vous voulez ! lança Maman ours.
– Très bien. Jamais, alors, murmura Ellie pour elle-même.
Et ils s’éloignèrent dans la forêt.
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– Descendre la colline tout droit et tourner à droite après le gros chêne, murmura Marabel pour elle-même, répétant les indications de Papa ours tandis qu’ils progressaient dans la forêt.
Après avoir quitté la tanière des ours, elle aurait souhaité retrouver Marco et Cornélius, mais il n’y avait aucune trace d’eux à proximité. Elle pria pour que l’ogre veille sur son frère et pour qu’ils se retrouvent tous bientôt.
Ils obliquèrent vers la droite.
– Il faut aller jusqu’au rocher qui ressemble à un dragon puis prendre à gauche, rappela Ellie.
– Non, encore à droite, objecta Floriano.
– Il me semble aussi, dit Marabel, gênée de contredire son amie.
Elle refusait de l’admettre, mais elle avait un peu oublié ce que lui avait dit Papa ours. Un vrai meneur est capable de se rappeler quelques indications, non ? Elle détestait devoir s’en remettre à Ginèvre une nouvelle fois. Pourtant, elle finit par se tourner vers la princesse et quêter son avis d’un regard implorant.
– C’est Ellie qui a raison, trancha celle-ci. Il faut prendre à gauche.
Peu après, au détour du chemin, ils découvrirent une large rivière au cours majestueux, au-dessus de laquelle s’élevait un pont de pierre massif, avec à chaque extrémité une tour élégante. Pas d’autre endroit en vue où traverser.
– Ça doit être le fleuve Aballana, dit Ellie. Si Papa ours a dit vrai, nous ne sommes pas loin d’Avalon.
– Allons-y, lança Marabel en ajustant son sac avant de se diriger d’un pas léger vers le pont.
Mais au moment où elle y posa le pied, un cri strident s’éleva, à mi-chemin entre le hurlement et le rire. Le pont se cabra, si fort qu’il envoya Marabel rouler à quelques mètres, sur la route qu’elle venait de quitter. Ellie se précipita pour l’aider à se relever.
– Que s’est-il passé ? demanda-t-elle, folle d’inquiétude.
La princesse allait bien – elle s’en tirait avec quelques bleus.
– Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-elle. Un tremblement de terre ?
– Non, c’est seulement le pont qui a bougé, corrigea Ginèvre. C’était peut-être une sorte d’alarme ?
– Je n’ai jamais entendu ce genre d’alarme, dit Floriano. On aurait dit un rire.
Ils regardèrent autour d’eux, mais il n’y avait aucune trace de vie, et le bruit ne se répéta pas. Floriano s’avança d’un pas prudent, moustaches frémissantes – ce qui le faisait ressembler à un énorme chat bleu. Il posa un sabot doré sur le parapet, et au même instant le bruit retentit et le pont se mit à trembler. Floriano sauta en arrière, frissonnant de terreur.
– Qu’est-ce qui se passe ? s’emporta Ginèvre, d’un ton furibond.
Soudain, une voix rocailleuse s’éleva.
– Arrêtez de me chatouiller !
– Qui a dit ça ? fit Floriano en jetant un coup d’œil autour de lui, l’air suspicieux.
– C’est moi, répondit la voix.
– Le pont ! s’écria Marabel.
– Évidemment, dit celui-ci. Qui cela pourrait-il être ? Vous voyez quelqu’un d’autre par ici ?
– Et ça vous chatouille quand on vous marche dessus ? demanda Ellie.
– Terriblement ! répondit le pont. Depuis toujours. Depuis ma construction. Les roues, déjà, c’est difficile, mais les pieds et les sabots, c’est pire. Insupportable. Jusqu’à maintenant, j’ai supporté sans rien dire, mais aujourd’hui, je souhaite faire ce que je veux, et je ne vais plus laisser personne me chatouiller de la sorte !
– C’est ridicule, dit Ginèvre. Vous êtes un pont. Vous êtes là pour permettre aux gens de passer d’une berge du fleuve à l’autre. C’est votre boulot ! Tenez-vous tranquille le temps que nous traversions.
– Essayez un peu ! rétorqua le pont.
– Je vous en prie, plaida Ellie. Nous devons vraiment aller de l’autre côté. Pourriez-vous essayer de vous retenir quelques instants ? Nous ferons aussi vite que possible.
– Eh bien, d’accord, puisque vous le demandez si gentiment, répondit la voix grave. Mais je ne suis pas responsable de ce qui peut arriver si ça me chatouille trop.
Les filles et Floriano échangèrent un regard pour savoir qui passerait en premier.
– Ne comptez pas sur moi, hennit le licorne. J’ai une règle de conduite : je ne traverse que les ponts tranquilles.
Ginèvre leva les yeux au ciel et, tête haute, s’avança vers le pont. Elle ne s’arrêta qu’un instant avant de poser le pied sur le parapet. Marabel se sentait tétanisée, mais une voix intérieure l’exhortait à prendre sa place. Encore une fois, Ginèvre se montrait la première volontaire. Quand elles étaient petites, Marabel avait toujours cru que ça venait de son besoin de faire la maline – et c’était sans doute vrai, en partie ; mais elle comprenait maintenant que c’était dû à autre chose : pour devenir une vraie meneuse, il faut souvent accomplir des tâches qui font peur ou qui ne font pas envie. Il faut être en première ligne.
Mais le temps qu’elle trouve le courage de s’avancer, Ginèvre était déjà sur le pont. Elle n’avait progressé que de deux ou trois pas quand celui-ci éclata à nouveau de rire et lança :
– Je ne peux pas ! Ça chatouille trop !
Il se contorsionna tant et si bien que Ginèvre tomba au sol. Elle parvint tout juste à ramper jusqu’à la terre ferme.
– Tu t’es fait mal ? demanda Marabel en l’aidant à se remettre debout.
– Non, mais je suis furieuse, répondit la princesse de Norumbega. Comment ce pont ose-t-il me désobéir ?
– Il ne peut pas faire autrement, expliqua Ellie. Quand quelque chose chatouille, c’est difficile de rester immobile.
– Eh bien, on dirait qu’on ne peut pas passer par là, résuma Floriano. Sauf qu’il n’y a pas d’autre pont en vue.
L’espace d’un instant, Marabel songea à abandonner. Combien d’obstacles allaient encore se dresser devant eux ? D’abord, ils avaient dû quitter le palais en douce, renonçant à des montures pour marcher ; ensuite, ils avaient sauvé Persil ; puis, la tanière des ours – sans compter qu’ils ignoraient où se trouvaient Marco et Cornélius et quels dangers ils encourraient en ce moment même. Et maintenant, un pont chatouilleux ? Pour qui se prenait-elle, hein ? Pourquoi serait-elle capable d’inverser la malédiction qui frappait son royaume, et cela avec la seule aide d’une poignée d’amis ?
Dans sa tête, elle vit le visage souriant et doux de Marco. Lui ne renoncerait pas, elle en était certaine. Impossible, après tout ce qu’il avait souffert quand il était prisonnier de Mab dans les Landes Désolées. Et elle avait fait le serment de gouverner un jour le royaume avec lui. Elle devait apprendre à mener, mais surtout à persévérer.
Pendant ce temps, Ginèvre fixait le pont en silence, l’air pensif.
– Donne-moi ton Sili, fit-elle enfin en désignant le bracelet que Marabel portait au poignet.
– Mon Sili ? répéta la princesse. Pourquoi ?
– Pour…
Ginèvre poussa un soupir avant de reprendre.
– D’accord. Peux-tu me prêter ton Sili, Marabel, je te prie ?
Curieuse, la princesse de Magikos défit l’objet et le lui tendit. Immédiatement, Ginèvre se mit à bombarder l’objet de questions, qui comprenaient des mots complexes que Marabel comprenait à peine, comme « vecteur », « trajectoire », « point d’appui » et « rebond ». La voix mécanique du bracelet magique lui répondait point par point – mais les réponses n’étaient pas plus simples à comprendre.
– Que fait-elle ? s’interrogea Floriano d’un ton plein de soupçons.
Pour toute réponse, Marabel haussa les épaules.
– Je crois qu’elle mesure le pont, expliqua Ellie.
– Mais pourquoi ? fit Marabel.
 Pas de réponse.
– Combien pesez-vous ? lança Ginèvre par-dessus son épaule.
Qu’a-t-elle en tête ? se demanda Marabel. Mais, l’un après l’autre, ils lui indiquèrent leur poids. Après une série de nouveaux échanges entre Ginèvre et Sili, la princesse de Norumbega rendit l’appareil à Marabel.
– Le pont va nous projeter par-dessus le fleuve, dit-elle. Vous voyez ce pavé descellé sur le parapet, à environ dix mètres du bord ?
– Oui, répondit Marabel d’une voix hésitante. Et alors ?
– Voilà l’endroit que nous devons atteindre pour qu’il nous propulse. Il va falloir qu’on se mette à courir tous en même temps et sauter jusque là-bas. À ce moment-là, en se tortillant, le pont va nous envoyer sur l’autre rive.
– Hors de question ! s’emporta Floriano, naseaux dilatés. Ne comptez pas sur moi. Je reste ici. Allez-y, vous. Moi, je retourne au palais. Vous n’avez pas vraiment besoin de…
Mais Ginèvre secoua la tête.
– Ça ne peut marcher que si on y va tous ensemble. Nous avons besoin de ton poids, sans quoi le pont ne va pas s’agiter assez pour nous expédier là-bas.
Floriano piaffa, toujours réticent.
– Je ne comprends pas ce qu’elle veut dire non plus, lança Marabel, mais elle a l’air de savoir ce qu’elle fait.
– Je pense que c’est une bonne idée, approuva Ellie.
Il fallut que les trois jeunes filles unissent leurs efforts, cajolant et flattant le licorne jusqu’à ce qu’il accepte. Enfin, ils s’alignèrent sur la route. Marabel avait le cœur battant. Et si ça ne marchait pas ? Si le pont, en se cabrant, les envoyait dans le fleuve ? S’il s’agitait trop fort et qu’ils finissaient tous écrasés sur un rocher de la rive ? Si…
– Un, deux, et… TROIS ! cria Ginèvre.
Ils se mirent à courir. Au moment où ils atteignaient l’entrée du pont, ils bondirent en avant, visant le pavé disjoint. En quelques bonds, ils y parvinrent, atterrissant lourdement les uns sur les autres. Mais avant qu’ils n’aient pu reprendre leur souffle, le pont poussa un hurlement de rire suraigu et se mit à convulser, les projetant dans les airs.
Il y eut un bruit sourd quand, tous ensemble, ils échouèrent sur la rive opposée. Marabel resta un instant étourdie, les fesses dans l’herbe. Floriano se remit sur pattes en protestant. L’une après l’autre, les filles se relevèrent à leur tour. Leur vol plané leur valait quelques bleus et autres égratignures, mais personne n’était sérieusement blessé.
– Génial ! s’écria Marabel. Bravo. Comment as-tu réussi ça ?
– J’aime ce genre de calculs, répondit Ginèvre. Depuis toujours. Je veux devenir ingénieutrice.
– Toi ? s’exclama Marabel.
– Oui. Pourquoi pas ?
– Oh, pour rien…
Marabel en restait stupéfaite. Pour elle, Ginèvre ne pensait qu’aux bals, aux robes et aux ragots sur les princes charmants. Elle n’aurait jamais imaginé que la princesse puisse s’intéresser aux sciences.
– Alors, tu feras une école d’ingénieutrices ? demanda-t-elle.
Ginèvre secoua la tête, l’air lugubre.
– Mes parents ne me laisseront pas y aller…
Inutile de demander pourquoi : même le roi et la reine Magikos auraient tiqué en imaginant que leur fille puisse apprendre un métier. Princes et princesses étaient censés s’occuper exclusivement de l’accueil des visiteurs étrangers, des galas de charité et, d’une manière générale, se montrer charmants et polis. C’est bien bon, songea Marabel, mais on doit s’en lasser rapidement… Et encore, cela faisait à peine quelques treizaines qu’elle avait commencé à remplir sérieusement ses devoirs princiers ; Ginèvre, elle, s’y consacrait depuis toute petite. Elle devait en avoir par-dessus la tête.
Marabel remercia la princesse avant de se tourner vers Ellie et Floriano.
– Bien joué, tout le monde. Si nous n’avions pas sauté ensemble, ça n’aurait pas marché. C’était du beau travail de groupe.
Floriano se rengorgea discrètement et Ginèvre hocha la tête, tandis qu’Ellie prenait la main de Marabel pour la serrer amicalement.
– Hé là ! s’écria soudain Ginèvre en montrant le pont – ou plutôt, l’endroit où se trouvait le pont quelques instants plus tôt. Où allez-vous ?
L’édifice, en effet, était en train de s’éloigner, une pile après l’autre.
– Je ne compte pas rester ici si c’est pour me faire chatouiller par le premier passant venu ! réponditil de sa voix rocailleuse. Je vais me trouver un coin tranquille.
– Revenez ! cria Marabel.
Les autres se joignirent à elle, mais le pont ignora leurs suppliques et continua à avancer. Il disparut à un tournant du fleuve.
– Et maintenant, par où allons-nous ? demanda Marabel.
Un petit bosquet de pins s’élevait non loin d’eux. Elle s’y avança, craignant que Papa ours leur ait donné des indications erronées. Mais derrière les arbres, elle découvrit les toits et les tours d’Avalon.
– Hourra ! s’écria Ellie qui l’avait suivie.
Floriano hennit de bonheur.
– Enfin ! murmura Ginèvre.
– Ouf ! s’exclama Marabel.
Ils étaient presque arrivés.

10.
Le temps qu’elles parviennent aux portes de la cité, le soleil était sur le point de disparaître dans le ciel d’émeraude.
Les rares fois où Marabel avait visité la capitale, c’était à cause de ses obligations princières ; une calèche l’avait déposée à destination et, une fois sa tâche accomplie, l’avait remmenée sans attendre vers le palais. Bref, elle n’avait jamais eu le temps de visiter, et c’est avec curiosité qu’elle découvrit la ville.
Où qu’elle regarde, c’était une splendeur d’architecture magikienne – élégants bâtiments élancés aux façades multicolores, tours et clochers qui semblaient toucher le ciel. Elle s’arrêta, levant la tête, émerveillée, contemplant les toits les plus hauts qui semblaient faits de verre, avec leurs formes complexes, qui étincelaient dans le soleil couchant.
– Regarde tous ces gens ! s’extasia Ellie en lui agrippant le bras.
Marabel tentait de dissimuler son étonnement, car elle craignait que Ginèvre se moque d’elle – on aurait dit une fille de la campagne qui découvrait la ville pour la première fois. Mais comment ne pas être impressionné ? Les rues fourmillaient de monde ; des vendeurs, derrière des étals ou installés dans leur échoppe, les apostrophaient au passage ; un groupe d’enfants bruyants – humains et non-humains mélangés – entraient, sous la houlette de leur maîtresse, dans un bâtiment dont la façade proclamait MUSÉE MAGIKIEN D’HISTOIRE NATURELLE. Dans les rues pavées défilaient les charrettes remplies de produits variés ; sur le trottoir, des victuailles toutes plus appétissantes les unes que les autres cuisaient sur des braseros. Avec toute cette foule et cette agitation, on se serait cru à une fête ou à une foire, mais rien n’indiquait qu’on célèbre ce jour-là quelque chose de particulier. Il devait simplement s’agir du quotidien de la ville.
La magie mise à part, évidemment.
Car au même moment, Marabel aperçut un géant et sa fille qui traversaient la rue en direction du Conservatoire de musique.
– Prends garde ! tonnait le père. Si tu ne fais pas tes exercices de piano, je te préviens que nous allons te supprimer ton argent de poche.
– Mais je déteste les cours de piano, pleurnicha la gamine. Je voudrais ne jamais y aller !
Soudain, la terre se mit à trembler sous leurs pieds. Marabel se raccrocha à ce qu’elle avait sous la main – qui se trouva être Ginèvre. Elles roulèrent au sol tandis que les pavés s’ouvraient dans un grondement de tonnerre. Il en jaillit une énorme liane. Sous les hurlements des passants, celle-ci se mit à pousser à toute vitesse et à serpenter le long de la rue jusqu’à l’entrée du Conservatoire, pour s’enrouler autour du bâtiment de façon inextricable, collée au mur, bloquant tout passage pour entrer ou sortir.
– Youpi ! s’écria la gamine. Pas de piano aujourd’hui !
Son père restait bouche bée devant l’étendue des dégâts.
– Il nous faut agir très vite, lança Marabel d’un ton anxieux.
– Je crois qu’il y a un office de tourisme pas loin d’ici, proposa Ginèvre. Peut-être sauront-ils nous dire où trouver Annona.
Ils empruntèrent une large avenue bordée de magasins aux vitrines opulentes.
– C’est là ! s’écria Ginèvre en montrant l’une d’elles.
Sur un panneau aux couleurs vives, on pouvait lire :
INFORMATIONS, RÉSERVATIONS, DÉCOUVERTE DE LA VILLE EN CALÈCHE
RÉSERVEZ VOTRE BILLET POUR LA VISITE GUIDÉE DU DISQUE-MONDE, DE LA TERRE DU MILIEU ET DU PAYS IMAGINAIRE
PLANS DE LA VILLE GRATUITS – AVEC LA LISTE DES MAISONS DES PLUS GRANDES SORCIÈRES, SORCIERS, MAGES ET GAROUS
– Voilà qui est encourageant ! dit Floriano.
Il fit un pas pour traverser la route, mais Ginèvre le saisit par la queue et le tira brusquement en arrière.
– Attention !
Le licorne poussa un cri de douleur, mais lorsqu’il vit filer sous son nez la diligence qui avait failli l’écraser, il remonta prudemment sur le trottoir et attendit avec les autres que la torche placée sur un poteau en face d’eux passe de l’inscription DEMEUREZ à TRAVERSEZ PRESTEMENT. Avec Ellie, il attendit ensuite dehors tandis que Marabel et Ginèvre entraient dans la boutique.
La princesse crut d’abord que les lieux étaient déserts, avant d’apercevoir une jeune femme assise derrière un guichet. Sur celui-ci se trouvait tout un assortiment de brochures vantant diverses attractions : le parc d’aventures baptisé Trollywood, où la reine Maggie les avait emmenés un jour (c’était très bien, jusqu’au moment où Bébé Malcolm avait vomi dans le manège) ; des galeries de nains où, soi-disant, on pouvait trouver diamants et rubis ; la fameuse Réserve naturelle de Magikos, avec sa collection de dragons, manticores et autres bêtes magiques ; et ainsi de suite.
En bâillant et sans lever les yeux du magazine qu’elle feuilletait, l’employée lâcha :
– Je peux vous aider ?
Ginèvre et Marabel s’avancèrent vers le comptoir et se mirent à parler toutes les deux en même temps.
– Nous voulons…
– Il faudrait…
– L’une après l’autre, s’il vous plaît, coupa l’employée d’un ton revêche.
– Eh bien, je… commença Marabel.
– Voilà, nous… fit Ginèvre.
Toutes deux grimacèrent, puis la princesse de Norumbega haussa les épaules.
– À toi l’honneur.
Elle s’éloigna vers la salle d’attente et entreprit de feuilleter de vieux numéros de Magicosmo et de Sorciers en vogue tandis que Marabel reprenait :
– Nous cherchons une sorcière appelée Annona. Aux dernières nouvelles, elle habitait ici. Vous pouvez nous aider ?
Elle tâchait d’adopter une voix calme, comme si la quête d’une sorcière était une activité parfaitement normale. L’employée se redressa pour tirer un gros livre d’une étagère sur sa droite.
– J’ai ici la liste de toutes les assemblées de mages locaux, annonça-t-elle. Pouvez-vous m’indiquer quel type de sorcière est cette Annona ?
– Pas vraiment, avoua Marabel. Tout ce que je sais, c’est qu’elle est très vieille et très puissante, et qu’elle vit à Avalon. Du moins, elle y vivait il y a longtemps. Évidemment, elle a peut-être déménagé…
Plus elle parlait, plus elle doutait de son plan. Pour autant qu’on puisse appeler ça un plan. Comment avait-elle réussi à entraîner ses amis – et Ginèvre – dans cette mésaventure ? Mais l’employée ne sembla pas remarquer son trouble.
– Vous savez, de nos jours, la plupart des sorcières ont une spécialité, lança-t-elle simplement avant de désigner sur le livre une liste qui commençait ainsi :
Diseuses de bonne aventure
Fabricantes de potions
Jeteuses de sorts
Ça continuait ainsi sur la moitié d’une page. À mesure qu’elle l’examinait, Marabel se sentait de plus en plus découragée.
Dehors, Floriano trépignait sur le trottoir et collait son museau à la vitrine. Avec un soupir, Marabel lui fit signe de patienter, mais la liste des spécialités était suivie d’une liste de noms encore plus longue et complexe. Elle empocha celle-ci sans illusion.
– Merci quand même, dit-elle à l’employée.
Elle alla chercher Ginèvre qui, dans son magazine, avait entamé un test intitulé Sorcier, Mage, Magicien, Faye : quelle est votre âme sœur ? Ensemble, elles rejoignirent Floriano et Ellie. Dehors, il faisait déjà nuit, mais grâce aux réverbères et à la lumière verte dans le ciel, on y voyait comme en plein jour.
– Et maintenant, qu’allons-nous faire ? demanda cette dernière quand la princesse eut raconté sa déconvenue.
– Je ne sais pas, répondit tristement Marabel. Peut-être avons-nous eu tort de nous lancer dans cette histoire. Peut-être ferions-nous mieux d’abandonner…
– Arrête, Marabel ! intervint Ellie. Qu’est-ce que tu racontes ? Tu n’abandonnes jamais. Nous savons toutes les deux qu’Annona est notre seul espoir. Nous devons la trouver. Ça sera sans doute très difficile, mais nous n’allons pas baisser les bras. Pense à tous ceux qui ont besoin de nous.
Marabel songea aux terribles effets de la magie dont ils avaient été témoins depuis le matin. Certains vœux, bien sûr, n’avaient que des conséquences mineures ; mais ce qu’elles venaient de voir devant le Conservatoire était autrement plus grave. Qui sait ce qui pouvait arriver ailleurs dans le royaume ?
Et son père ? Si elle ne trouvait pas de solution, elle ne reverrait plus jamais son sourire, ne sentirait plus jamais ses bras autour d’elle. Même si ça n’arrivait pas souvent, elle ne pouvait s’y résoudre.
Ellie lui prit la main, et la princesse sentit sa résolution revenir. Elle hocha la tête.
– Tu as raison, comme toujours.
– Raison sur quoi ? demanda Ginèvre. Sur le fait que ce plan est nul depuis le début ?
Marabel se força à lui adresser un sourire.
– Non, répondit-elle d’un ton ferme.
Ginèvre leva les yeux au ciel avant de lancer :
– Quoi qu’il en soit, il faut que je mange quelque chose avant d’aller plus loin.
– Pas le temps, répondit Marabel en lui tendant la liste que l’employée de l’office de tourisme lui avait remise. Regarde toutes les Annona qu’il y a sur cette liste !
– Eh bien, partez devant. Je trouve quelque chose à grignoter et je vous rejoins.
Ginèvre s’éloignait déjà, mais Marabel la retint par le bras.
– Je ne crois pas, non. Bon, soupira-t-elle, tu as gagné, allons manger un morceau. Mais faisons vite !
Le petit groupe marcha quelques instants avant de trouver un petit café dans une rue tranquille. La pancarte disait LA MAISON DU PAIN D’ÉPICES – H&G.
– Ça n’a pas l’air terrible, maugréa Ginèvre.
– Pour l’amour du Livre ! s’écria Marabel, à bout de patience. Ça ira très bien !
Et, d’un pas décidé, elle pénétra dans le petit jardin qui s’ouvrait devant la chaumière, poussant le portail qui émit un grincement accueillant. Les filles s’installèrent sur de charmants petits bancs autour d’une table, tandis que Floriano, près de la haie, se mettait à brouter le gazon. Un parfum chaud et épicé émanait de l’intérieur, et Marabel pensa qu’elle avait bien fait de céder au caprice de Ginèvre : elle aussi mourait de faim !
Sur un mur abrité par un auvent étaient suspendus plusieurs portraits qui montraient les deux mêmes personnes à différents âges – d’abord enfants, puis adolescents, puis adultes.
– Bienvenue chez H&G ! lança une voix aimable.
Marabel se retourna pour découvrir un homme replet, dont les cheveux blonds coiffés sur le côté masquaient mal une calvitie naissante. Il portait un tablier marqué des initiales H&G et tenait à la main un carnet. Il se lança dans un long descriptif de l’établissement, leur maison d’enfance reconvertie en boulangerie et auberge ; il leur offrit un tarif spécial sur les consommations si elles réservaient une chambre.
– Avec une bonne écurie ! lança joyeusement Floriano depuis la rue. Je suis épuisé, j’ai envie d’une litière bien douce pour me reposer cette nuit.
Marabel secoua la tête.
– Nous verrons. Nous ne savons pas encore si nous allons rester ici ou poursuivre notre route.
– À votre guise. En attendant, que puis-je vous proposer, mesdemoiselles ? reprit l’aubergiste. Notre spécialité, c’est le pain d’épices. Nous faisons des maisons en pain d’épices, des bonshommes en pain d’épices, des dames en pain d’épices, des…
– Et vous n’avez rien d’autre ? le coupa Ginèvre.
– D’autre que du pain d’épices ? demanda l’homme sur un ton incrédule, comme s’il était inimaginable de manger autre chose.
– Euh… oui, s’il vous plaît, marmonna Marabel pour tenter de faire passer la grossièreté de Ginèvre.
Mais au lieu de répondre, l’homme se tourna vers l’intérieur pour crier :
– Gretel ! Viens voir ici !
Une femme potelée, au tablier couvert de farine, surgit de la cuisine, un rouleau à pâtisserie à la main. Ses cheveux étaient du même blond que ceux de l’homme, même si dans son cas, cela semblait peu naturel. De toute évidence, c’était la femme qui figurait sur les portraits.
– Combien de fois t’ai-je demandé de ne pas m’interrompre quand je cuisine ? gronda-t-elle.
Mais, apercevant les filles, elle plaqua immédiatement un sourire de façade sur son visage.
– Oh, Hans, mais j’ignorais que nous avions du monde ! Bienvenue chez H&G, mesdemoiselles. Je suis Gretel, et voici mon frère Hansel.
– Je vous connais ! s’écria Marabel. On m’a parlé de vous à l’école. Vos parents vous ont abandonnés dans la forêt quand vous étiez enfants, n’est-ce pas ?
– C’est bien nous ! répondirent en chœur le frère et la sœur. Vous voulez prendre un elfie avec nous ? C’est une pièce d’argent par personne.
Les elfies étaient des images que de petits elfes peignaient magiquement en quelques secondes.
– Tu sais quoi ? Elles ne veulent pas de pain d’épices, souffla Hansel à sa sœur.
– Si vous n’avez rien d’autre, nous nous en contenterons, tempéra Ginèvre. Apportez-nous quatre tranches. C’est ma tournée.
Tandis qu’Hansel se dirigeait vers la cuisine, Ellie s’adressa à Gretel pour déclarer poliment :
– Je suis vraiment ravie que vous ayez survécu à cette terrible épreuve dans la forêt.
Gretel s’assit à leur table pour lui répondre tout à loisir.
– Oh, ça a été dur, pour sûr. Nos parents nous ont abandonnés trois fois, mais les deux premières nous avons réussi à retrouver notre chemin jusqu’à la maison. Vous auriez vu leur tête quand on a frappé à la porte !
Elle se mit à rire. Marabel essaya d’imaginer son père ou sa belle-mère en train d’abandonner un de leurs enfants dans une forêt. Mais c’était impossible. Même affamés, ils n’en seraient jamais arrivés là.
– La troisième fois, continua Gretel, nous avons trouvé une maison en pain d’épices. Nous avions vraiment très faim, mais nous n’avons mangé qu’un tout petit bout du toit. Et soudain, une horrible sorcière nous est tombée dessus et nous a enfermés. Elle nous a retenus prisonniers pendant des semaines !
Hansel revint avec un plateau chargé de tranches de pain d’épices et de trois verres de limonade.
– Est-ce qu’elle a vraiment tenté de vous engraisser pour vous manger ? demanda Ginèvre.
– Juste moi, répondit Hansel en souriant. Elle trouvait que Gretel n’avait pas l’air très comestible.
Il faisait sans doute la même plaisanterie à chaque fois mais, visiblement, elle agaçait toujours autant sa sœur.
– Peut-être pas, rétorqua-t-elle, mais c’est moi qui suis parvenue à nous libérer. Je lui ai raconté des salades pour qu’elle se penche dans son four et je l’ai poussée à l’intérieur.
En riant, elle ajouta :
– Je n’aimerais pas être la personne qui a nettoyé après ! Vous imaginez ça ? Ouvrir la porte du four pour découvrir une sorcière brûlée et ratatinée !
– Gretel exagère, objecta son frère. Vous connaissez le dicton, ni sorcière ni ronce ne brûle. C’est sans doute vrai : elle s’en est sortie et aujourd’hui encore, elle hante la forêt.
Les jumeaux se relayèrent pour raconter la suite de leur histoire, mais Marabel n’écoutait pas vraiment. Elle se sentait barbouillée, peut-être à cause de l’odeur douceâtre du pain d’épices, de l’image d’une sorcière carbonisée ou du fait qu’ils perdaient leur temps à discuter alors qu’ils auraient dû se mettre à la recherche d’Annona pour inverser le sort, sauver son père et le royaume. Ou peut-être était-ce le mélange des trois ?
– Et voilà pourquoi, conclut enfin Gretel, plus personne ne s’aventure dans ces bois. Annona est dangereuse !
Minute. Avait-elle bien entendu ? Annona ?
Le nom de la sorcière l’avait tirée de ses rêveries.
– Qu’est-ce que vous avez dit ? La sorcière de votre aventure s’appelait Annona ?
– Mais oui, répondit Hansel, l’air surpris. Son nom a été changé dans les trois livres et le film qu’ils ont tiré de notre vie, par crainte d’un procès en diffamation. N’empêche, c’était Annona.
Mais… Lucius avait envoyé Marabel chercher Annona ! Il ne l’aurait pas envoyée sur la piste d’une personne dangereuse sans au moins la mettre en garde, n’est-ce pas ? S’était-il trompé de nom ? Avait-il confondu deux sorcières ? À moins qu’Annona ait viré de bord et soit devenue malfaisante depuis la dernière fois que Lucius l’avait vue ? Pauvre Lucius ! Que dirait-il s’il apprenait qu’une de ses amies avait mal tourné ?
Quoi qu’il en soit, Marabel était-elle réellement prête à affronter un tel danger ? Et si oui, pouvait-elle entraîner avec elle Ellie, Floriano et Ginèvre ?
– Merci de nous avoir raconté votre histoire, lança-t-elle à Hansel. C’était vraiment très intéressant.
Le frère et la sœur regagnèrent la cuisine. Après leur départ, les trois jeunes filles demeurèrent silencieuses. Ginèvre jouait distraitement avec ses couverts, les yeux baissés. Ellie avait les mains qui tremblaient.
– On a déjà croisé des sorcières, lança Marabel avec tout le courage qu’elle put rassembler. On trouvera une solution.
– On n’a pas vraiment le choix, de toute façon, souffla Ginèvre.
Quand Hansel revint avec l’addition, Marabel lui demanda :
– Pourriez-vous nous indiquer l’endroit où vit Annona ?
Il la regarda curieusement.
– Pourquoi  ?
– On a quelque chose à régler avec elle, répondit Marabel.
Hansel secoua la tête.
– Je me demande ce que vous lui voulez, après ce que je viens de vous raconter ! De toute façon, elle a été bannie dans les bois pour ce qu’elle nous a fait.
Bannie ? Marabel frissonna. Même à Magikos, on tolérait les sorcières, et le bannissement était une punition rarissime. La sorcière devait être réellement cruelle.
– Je vous remercie, dit-elle néanmoins, mais l’avenir du royaume dépend de nous.
Elles payèrent et s’en allèrent. Floriano les attendait déjà sur le trottoir, balançant sa queue joyeusement.
– Vous en avez mis, du temps ! s’écria-t-il quand elles le rejoignirent.
Marabel lui résuma ce que venait de raconter Hansel.
– Je n’ai pas signé pour rencontrer des sorcières anthropophages ! gémit Floriano. Pas question que je continue. Qui sait ce qu’elle ferait à un licorne ?
– Lucius ne nous aurait pas envoyés dans une mission périlleuse, affirma la princesse. J’en suis certaine.
Et c’était vrai. En grande partie.
Elle se tourna vers ses compagnons pour lancer :
– Je sais que le voyage a été long, et qu’on a traversé beaucoup d’épreuves avant de découvrir que la sorcière que nous recherchons est peut-être dangereuse. Mais elle est notre seul espoir et, qui sait, elle n’est probablement pas si terrible.
Ellie, Ginèvre et Floriano échangèrent des regardshésitants.
– Mais vu notre chance actuelle, rien n’est sûr, poursuivit Marabel. De toute façon, cela n’a pas d’importance. Si nous avons fait tout ce chemin et pris tous ces risques, c’est parce que Magikos a besoin de nous. Et si quelqu’un est capable d’affronter une sorcière malfaisante, c’est bien nous – surtout si nous nous serrons les coudes.
Ce petit laïus eut pour effet de remonter le moral des troupes. Ils reprirent leur route, s’éloignant des lumières du centre pour se diriger vers la sortie de la ville. À mesure que les réverbères se faisaient plus rares, ils découvrirent que, grâce à la lueur verte dans le ciel, on y voyait presque comme en plein jour. Ils purent donc suivre la route sans peine.
Cependant, au bout de quelques heures de marche, ils se trouvèrent face à trois chemins qui divergeaient. Certes, Marabel ne s’attendait pas à trouver un panneau qui indiquait MAISON DE LA SORCIÈRE – PAR ICI, mais elle avait espéré qu’il y aurait au moins un indice pour la trouver, comme les petits cailloux laissés par Hansel et Gretel ou un parfum de pain d’épices.
– Comment choisir notre route ? demanda Ellie.
– Je ne sais pas, avoua Marabel.
– Décidons-nous, fit Ginèvre d’un ton ennuyé. Je suis fatiguée, je n’ai pas l’intention de rester là pendant des heures.
– Nous sommes tous fatigués, fit remarquer Marabel.
– Oui, mais vous, vous êtes habitués ! aboya Ginèvre, de plus en plus énervée. Pas moi. Désolée, Marabel, c’était un joli petit discours tout à l’heure, mais maintenant, nous voilà en plein milieu de nulle part. J’en ai marre !
– Attendez un peu… commença Floriano avant de s’interrompre pour fixer la princesse de Norumbega.
Marabel suivit son regard. Le visage de Ginèvre avait un peu changé… Non, pas un peu, beaucoup ! Ses oreilles rétrécissaient et devenaient pointues ; de longs poils apparurent sur son menton et ses joues. La princesse porta à son visage une main qui ressemblait déjà à un pied de cochon, et une grimace d’horreur se peignit sur ses traits porcins.
– Ginèvre… tenta Marabel.
Mais avant qu’elle ait eu le temps de mettre en garde la princesse de Norumbega contre sa propre colère, la métamorphose était complète. Ginèvre se retrouva à quatre pattes, sous la forme d’un porcelet. Avec un grognement de désespoir, elle fit volte-face et fila vers les bois qui recouvraient les collines autour d’eux.
– Reviens ! cria Marabel. On doit rester ensemble !
Mais la princesse-cochon l’ignora pour disparaître dans les taillis. Ellie se précipita sur ses traces. Marabel ramassa le sac de Ginèvre avant de s’élancer à son tour.
– Pourquoi ne pas la laisser s’en aller ? cria Floriano derrière elles.
Impossible. Même si Marabel avait toujours détesté Ginèvre, elle commençait maintenant, sinon à l’apprécier, du moins à la comprendre un petit peu. Et de toute façon, au cas où elles trouveraient enfin une sorcière capable d’inverser le vœu, cela ne servirait à rien si Ginèvre n’était pas avec eux.
Aussi, elle courut derrière Ellie pour la rattraper. Ensemble, elles traversèrent d’épais taillis. De temps en temps, elles distinguaient la lune au-dessus des feuillages, ce qui signifiait qu’il devait y avoir une clairière non loin. Ginèvre avait dû s’y réfugier.
Mais un vrombissement soudain s’éleva derrière elles. Elles n’eurent pas le temps de se cacher, ni même d’avoir peur : une étrange forme les frôla à toute vitesse avant de disparaître avec un ricanement. C’est à peine si elles distinguèrent une sorte de machine, sur laquelle se trouvait un être aux longs cheveux gris coiffé d’un casque blanc. Le cavalier – ou plutôt la cavalière, à en juger par ses cris aigus – était accroché à un guidon et ses jambes montaient et descendaient alternativement à toute allure. L’air autour des deux jeunes filles crépitait d’une magie si puissante que, même sans balai ou chaudron, il ne pouvait s’agir que…
D’une sorcière !
Celle-ci manœuvrait son véhicule entre les arbres avec une précision diabolique ; soudain, elle se pencha sur le côté, presque au point de tomber et, sans ralentir, ramassa quelque chose sur le sol avant de se redresser avec un ricanement triomphant.
Puis elle disparut, emportant sous son bras un petit cochon gigotant.
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Un instant, Marabel et Ellie en restèrent pétrifiées d’horreur. Mais elles se ressaisirent très vite pour s’élancer à la poursuite de l’apparition, en se repérant aux couinements aigus que lançait Ginèvre. Au bout d’un certain temps, toutefois, ce fut le silence. Gagnées par un sentiment de terreur, elles accélérèrent encore. Quelques minutes plus tard, elles débouchèrent dans une clairière, haletantes.
Pas le moindre cochon en vue, pas plus que de princesse de Norumbega. Tout ce qu’elles virent, c’était une petite cabane aux murs bruns, au toit recouvert d’épaisse peinture blanche et orné de points verts et rouges, à l’abri d’un grand érable. Contre cette bâtisse était appuyée l’étrange monture de la sorcière – un mince cadre en acier muni de deux épaisses roues cerclées de caoutchouc, d’une sorte de tabouret triangulaire, de pédales et de poignées. Sur la porte d’entrée fermée, on pouvait lire :
PÂTISSERIE ANNONA
– DES GÂTEAUX POUR TOUTES LES OCCASIONS
Elles avaient trouvé.
Peu après, Floriano les rejoignit en trottinant. À la vue de la cabane, il s’arrêta net.
– Non, non, non, fit-il. Pas question que je m’approche de ça.
Marabel hésita. D’après ce qu’elle avait entendu dire au sujet de la sorcière, elle était incapable de l’affronter. Mieux valait faire volte-face. Mais d’un autre côté, c’est elle qui avait convaincu Ginèvre de les accompagner dans leur quête, et elle devait la sauver. Oui, mais comment ?
De l’intérieur de la chaumière s’éleva un couinement à vous glacer les sangs. Je n’ai pas le choix, pensa Marabel. Si cette sorcière est en train de transformer Ginèvre en rôti, je ne peux pas rester plantée là. Je dois voler à son secours.
– Attendez-moi là, ordonna-t-elle à ses compagnons, la main sur son épée. Si je ne suis pas ressortie d’ici quelques minutes, vous irez chercher de l’aide.
Elle avala sa salive avec difficulté, songeant que, le temps qu’ils reviennent, la sorcière aurait tout loisir de les faire cuire et de les manger toutes les deux.
– Marabel… commença Ellie.
– Je vais entrer, la coupa-t-elle d’une voix ferme – même si elle tremblait intérieurement. Je ne serai pas longue.
Elle se redressa et se dirigea vers la porte. L’odeur de pain d’épices se fit de plus en plus présente à mesure qu’elle approchait. Quand elle frappa, son poing rencontra une matière étrangement molle et peu sonore.
Personne ne répondit. Elle essaya à nouveau. Toujours rien. Elle colla son oreille pour écouter. À l’intérieur, il lui sembla que deux personnes chuchotaient.
– Marabel, reviens ! lança Floriano avec un hennissement de panique. Elle va t’attraper aussi !
Soudain, la porte s’ouvrit, et une femme d’âge mûr apparut sur le seuil.
Si c’était vraiment une sorcière, son déguisement était excellent. Elle n’avait rien d’effrayant. Pas de dents de travers, pas de lueur mauvaise dans le regard – une femme comme les autres, qui portait un tablier et souriait. La seule chose étrange, c’était son casque blanc, retenu par une sangle sous son menton, et qui portait l’inscription DINGUE DE GADOUE.
– Tu cherches ton amie ? interrogea la femme à brûle-pourpoint.
Marabel en resta coite. Comment savait-elle que le cochon qu’elle avait capturé était en fait une princesse ? Elle dit la première chose qui lui venait à l’esprit.
– Vous êtes un chevalier, ou quoi ? demanda-t-elle en montrant le couvre-chef.
La femme fronça les sourcils, perplexe, avant de porter la main à son crâne. Son visage s’éclaira quand elle sentit le casque.
– Zut, j’ai oublié de l’enlever ! s’exclama-t-elle avant de le défaire. Non, je ne suis pas un chevalier. Je déteste me battre, je suis pacifiste. Comme la plupart des sorcières, d’ailleurs, en dépit de ce que les gens racontent. Le casque, ce n’est pas pour les combats : c’est pour me protéger en cas de chute de vétété. Je n’ai pas envie de me cogner à un rocher, tous les sorts que je connais pourraient s’échapper de ma tête.
– Un vétété ? demanda Marabel. C’est comme ça que vous appelez votre monture ?
– Exactement. Le mien est un Magus. Une splendeur, n’est-ce pas ?
Marabel ignorait ce que signifiait « Magus » et ne voyait pas en quoi l’engin était splendide. Mais ce n’était pas ce qui l’étonnait le plus.
– Je pensais que les… gens comme vous chevauchaient plutôt des balais.
– Tu as déjà essayé de monter sur un balai ? rétorqua la sorcière. C’est une galère pas possible pour rester dessus, sans parler du manque de confort. Et pas très propre, parce qu’on fait tomber de la poussière sur tout le monde. On a presque toutes opté pour le vétété, maintenant, même s’il reste encore une ou deux mordues de balais.
La femme ponctua ces mots d’un sourire avant de reprendre :
– Je suppose donc que tu cherches ton amie ? Tu sais, j’ai vu tout de suite que ce n’était pas un cochon. Je l’ai emportée pour lui rendre sa forme originelle, mais il s’est avéré que ce n’était pas la peine. Elle s’est retransformée en jeune fille sans mon aide.
Elle s’écarta du seuil pour inviter Marabel à entrer.
– Au fait, je m’appelle Annona.
La princesse se figea. C’était donc bien elle, la sorcière qui enlevait les enfants pour les faire rôtir dans son four ? Hansel et Gretel avaient peut-être un peu exagéré…
– Pas la peine d’entrer si ça te fait peur, dit Annona. Mais j’ai quelque chose sur le feu, alors décide-toi.
Avec un glapissement d’horreur, Marabel se précipita à l’intérieur. Malgré les dires de la sorcière, elle s’imaginait déjà ouvrir la porte du four pour en retirer un rôti de porc à moitié cuit. Mais elle découvrit Ginèvre installée à une petite table, devant une assiette de gâteaux et une tasse dont émanait une odeur de tisane. De son côté, Annona entreprit de retirer du four un plateau couvert d’étoiles en pain d’épices.
– Vous faites de la pâtisserie ? interrogea Marabel.
– Bien sûr, répondit la sorcière. Je suis boulangère. Ton amie goûte mes petits gâteaux. Tu en penses quoi, d’ailleurs, mon enfant ?
– Ils sont délicieux ! s’écria Ginèvre, la bouche pleine.
– Tu m’en vois ravie, sourit Annona avant de déposer un nouveau gâteau dans son assiette. Ça fait bien longtemps qu’une jeune personne ne m’a pas donné son avis sur ma cuisine – ça date de ces gamins, il y a longtemps, un frère et une sœur… Quelle bande de mal élevés ! Ils ont mangé tout ce que je leur donnais, n’ont pas arrêté de se plaindre, et ont filé sans même un merci !
– Mais je croyais… je veux dire, vous n’avez pas tenté de les…
Marabel n’osa pas continuer. Il était très peu probable que ce qu’elle avait imaginé puisse se produire dans cette petite maison où flottait une odeur délicieuse. Mais la sorcière la fixait d’un œil interrogateur. La princesse décida de se jeter à l’eau – elle voulait en avoir le cœur net.
– Quand les enfants en question sont rentrés chez eux, ils ont rapporté que vous aviez voulu les engraisser pour les manger. Ce sont eux qui nous l’ont dit !
Annona se mit à rire – non pas un ricanement sardonique, mais un véritable fou rire qui lui mit les larmes aux yeux et dura plusieurs minutes. Enfin, elle secoua la tête et reprit :
– Ils racontent toujours cette histoire ? Incroyable ! C’est complètement faux. En fait, je les ai trouvés dans les bois. Ils s’étaient perdus. Ils ont prétendu que leurs parents les avaient abandonnés parce qu’ils mouraient de faim, mais j’ai découvert la vérité plus tard. En réalité, ils s’étaient enfuis de chez eux parce que leurs parents refusaient qu’ils prennent du dessert avant d’avoir fini leur soupe. C’est plutôt une bonne règle, et je l’applique souvent. Mais quand je les ai trouvés, ils erraient depuis plusieurs jours et ils étaient vraiment affamés. Ils étaient en train d’essayer de manger des morceaux de ma maison.
– Et c’est pour ça que vous avez tenté de les tuer ? demanda Marabel, horrifiée.
– Ne sois pas ridicule, lança Ginèvre. Si elle avait voulu les tuer, ils seraient morts.
Annona leva les yeux au ciel.
– Je n’ai jamais voulu leur faire de mal, pas plus qu’à quiconque, d’ailleurs. C’est vrai, je leur ai demandé d’arrêter de manger ma maison – j’ai beaucoup travaillé pour la construire. C’est une façon de faire de la publicité pour mon commerce. À la place, je les ai invités à entrer et je leur ai donné tous les gâteaux qu’ils voulaient, puisqu’ils avaient très faim. Mais le lendemain, je leur ai dit qu’ils devraient d’abord manger un repas complet. Ils ont eu beau protester et implorer, j’ai tenu bon ; alors, ils se sont enfuis. Ensuite, on m’a accusée d’avoir voulu les manger. C’était idiot, bien sûr, mais les gens préfèrent croire que les sorcières sont capables du pire. Cela dit, je dois avouer que leur histoire est bien plus passionnante que la vérité ! J’imagine qu’ils l’ont inventée pour ne pas se faire punir par leurs parents.
Marabel se sentit soulagée. Elle aurait dû faire davantage confiance aux paroles de Lucius au lieu de croire le récit d’Hansel et Gretel.
– Fais entrer tes amis, proposa la sorcière. Je suppose qu’ils doivent avoir faim.
Annona prépara des sandwiches et un seau d’avoine pour Floriano. Elle leur fit ensuite goûter ses petits gâteaux. Ils étaient tous délicieux, à part peut-être celui qui était sans sucre, sans gluten, sans matière grasse, sans œuf, sans produits laitiers et sans sel – et sans goût non plus, selon Floriano.
– Je m’en doutais un peu, soupira la sorcière. Je comptais travailler ma recette aujourd’hui, mais il est arrivé quelque chose d’étrange à la magie et j’ai passé mon temps dans les bois, à tenter de réparer les problèmes les plus urgents. J’ai quasiment épuisé mon stock de charmes !
– Justement, c’est pour ça que nous sommes ici, intervint Marabel en reposant sa tasse de thé. Nous avons eu de la chance de tomber sur votre cabane, mais c’est bien vous que nous cherchions. C’est Lucius qui nous envoie. Il pense que vous pouvez nous aider.
– Lucius ? s’exclama Annona. C’est un ami très cher ! Mais comment le connaissez-vous ?
– C’est mon maître d’armes. Je suis la princesse Marabel.
– La princesse Marabel ? répéta la sorcière, l’air ravi. Je serais enchantée d’aider celle qui a réuni nos deux royaumes. Dites-moi ce que je peux faire pour vous.
Marabel raconta à Annona le vœu catastrophique prononcé par Ginèvre. La sorcière fronça les sourcils.
– Oui, c’est un problème, admit-elle. Mais pas insurmontable, à mon avis.
– Vous voulez dire que vous pourriez le résoudre ? Vous croyez avoir une chance ? demanda Marabel.
– Il y a toujours une chance, pourvu qu’on travaille dur, répondit Annona.
Puis, se tournant vers Ginèvre.
– Réfléchissons. D’abord, quelle marque de vœu était-ce ?
– Je ne sais pas, avoua la princesse. Mes parents me l’avaient offert. Je ne me souvenais même plus que je l’avais.
– Il avait peut-être un défaut de fabrication, dit la sorcière. Tu sais si tes parents ont reçu une notice de rappel ?
Ginèvre haussa les épaules, sur la défensive.
– Si c’est le cas, ils ne m’ont rien dit. Mais ce n’est pas leur faute, ils sont très occupés, avec le royaume et tout le reste.
Annona hocha pensivement la tête.
– Laissez-moi un peu de temps. Je vais aller dans mon labo tenter de fabriquer un sort assez puissant pour inverser les effets de ce vœu.
Marabel la remercia avec effusion. Mais lorsque Ginèvre émit une sorte de petit grognement, elle se souvint de ce qu’elle lui avait promis, et se hâta de raconter à Annona l’histoire de la potion qui avait changé la princesse de Norumbega en cochon, et qui lui jouait encore des tours.
– Ça devrait s’estomper très vite, les rassura la sorcière. Ces potions magiques ne durent jamais très longtemps. En attendant, le mieux est d’essayer de ne pas se mettre en colère, puisque apparemment c’est ce qui déclenche les crises.
– Mais c’est injuste ! trépigna Ginèvre. Tout le monde se met en colère !
– C’est vrai, répondit Annona. Parfois, la colère est la meilleure réponse face à une situation donnée. Mais tu dois essayer de la contrôler. Bon, en attendant, allez vous reposer, tous les quatre.
– Nous reposer ? s’écria Marabel. Mais nous n’avons pas le temps.
Elle ravala un sanglot. Devant Annona, elle avait envie de se montrer courageuse. La sorcière lui posa une main apaisante sur l’épaule.
– Il te faut apprendre à lâcher prise, souffla-t-elle. Pour l’instant, tu ne peux rien faire. Aie confiance en moi : après quelques heures de sommeil, tu seras plus apte à affronter tes problèmes.
Soit la sorcière avait ajouté un petit sort de sommeil à ses paroles, soit son ton était aussi apaisant que celui de Lucius – à moins que Marabel soit juste trop épuisée pour discuter ; toujours est-il que ses paupières se firent très lourdes et que, sans plus protester, elle suivit Ellie et Ginèvre dans une chambre où les attendait un grand lit moelleux recouvert d’un édredon et de coussins. Elle eut tout juste assez de force pour ôter ses bottes, et s’endormit avant même d’avoir posé la tête sur l’oreiller.
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Le lendemain, Marabel, Ellie et Ginèvre se réveillèrent fraîches et reposées. Dehors, il faisait gris – ou plutôt vert, car le soleil avait disparu derrière d’épais nuages couleur émeraude.
De l’arrière de la maison provenaient des coups de marteau et autres bruits bizarres, parfois accompagnés d’odeurs étranges, voire de nuages de fumée. Conscientes qu’on ne dérange jamais une sorcière qui travaille, elles attendirent patiemment, tuant le temps en pétrissant la pâte qu’Annona avait préparée la veille, puis en la découpant, la garnissant et la mettant au four pour une nouvelle fournée de gâteaux. C’était bien plus drôle que Marabel ou Ginèvre ne l’auraient imaginé. Puis elles nettoyèrent la cuisine – ce qui était bien moins drôle que ce qu’elles avaient imaginé. Comme ni l’une ni l’autre ne s’y connaissait en cuisine ou en ménage, elles durent suivre les instructions d’une Ellie aussi patiente qu’amusée.
– J’espère que mon père ne le saura jamais, dit Ginèvre en repassant un saladier sous l’eau parce qu’Ellie ne le considérait pas comme assez propre. Suivre les ordres d’une servante ? Je sais très bien ce qu’il dirait. Sans compter qu’il me gronderait parce que je n’ai pas réussi du premier coup !
– Mais Ellie a raison, fit observer Marabel. Il restait des morceaux de pâte sur le saladier.
Ginèvre s’essuya le front du revers de la main, laissant un peu de mousse sous sa frange.
– Je sais, répondit-elle. Mais mon père exige que tout soit fait parfaitement, et dès la première fois. Surtout quand il s’agit de ma sœur et moi. Elle a de la chance, elle y arrive presque toujours. De toute façon, maintenant, elle est mariée et vit dans son propre château ; si elle fait des erreurs, il n’est pas là pour les voir.
Marabel essuya une assiette et la rangea sur l’étagère avant d’en prendre une autre sur la pile de la vaisselle rincée. Le fait que le père de Ginèvre ait un tel souci de perfection expliquait beaucoup de choses – s’il avait transmis cette obsession à sa fille, pas étonnant qu’elle ait détesté se trouver changée en cochon et devenir la risée de tout le monde.
– Mes parents sont très stricts eux aussi, fit-elle. Ils n’arrêtent pas de me dire que je ne me conduis pas comme une princesse.
Elle se mordit les lèvres, craignant que Ginèvre ne lance une remarque désagréable du type « Pourtant, à Magikos, vous êtes bien moins exigeants que chez nous à Norumbega ». Mais à son grand soulagement, la princesse répondit :
– Je comprends. On dirait que mes parents à moi imaginent une fille idéale, et qu’ils me comparent sans cesse à elle. Tu connais la princesse Ondine de Paracelsia ? C’est ma cousine. Elle, ils la trouvent merveilleuse.
– Je parie que les parents d’Ondine ne sont pas du même avis, intervint Ellie. Je suis sûre qu’elle commet des tas d’erreurs elle aussi !
À nouveau, Marabel retint son souffle, redoutant que Ginèvre réponde « Qu’est-ce que tu en sais ? Tu n’es qu’une servante ! » Mais au contraire, la princesse de Norumbega eut un rire complice, et elles continuèrent à bavarder librement de choses et d’autres – peut-être pour ne pas penser au fait que cela faisait maintenant des heures et des heures qu’Annona s’était mise au travail.
– Où est Floriano ? demanda soudain Marabel.
– Dehors, il fait une sieste, répondit Ellie en essuyant la table.
Marabel et Ginèvre vidèrent l’eau de rinçage et suspendirent leurs torchons, laissant les derniers plats à sécher. Ensemble, elles partirent vers l’atelier d’Annona.
– On ne la dérangera pas, promit Ellie. On se contentera de regarder.
Elles retrouvèrent la sorcière dans une pièce qui ressemblait à la cuisine, avec des pots et des casseroles de différentes tailles et formes sur les étagères et, sur les tables, tout un assortiment de boîtes, jarres et bocaux remplis d’ingrédients. Mais au lieu de farine, d’épices, de noix et de raisin, ceux-ci contenaient des herbes et des racines, ainsi que des choses noueuses et rabougries que Marabel préféra ne pas examiner de trop près. D’accord, ce n’était sans doute que des champignons et des feuilles, mais certains avaient un aspect plus inquiétant.
Au milieu de la pièce se trouvait un chaudron – une marmite à trois pieds relativement ordinaire, comme celles dont se servait le cuisinier du palais de Magikos pour préparer une soupe ou un ragoût pour un grand nombre de convives. Mais au lieu d’un fumet de légumes frais et d’herbes aromatiques, il émanait de celui-ci une odeur âcre et chimique qui piquait le nez et vous mettait les larmes aux yeux.
Annona se tenait à côté, vêtue d’une longue blouse blanche boutonnée sur le devant, avec dans la poche de poitrine tout un assortiment de petites baguettes magiques. Elle portait d’épaisses lunettes de protection, et sa main qui remuait la potion était gantée.
Soudain, un nuage de fumée verte s’éleva du chaudron et Annona sourit.
– J’ai réussi ! s’écria-t-elle.
Elle saisit derrière elle un petit flacon sphérique de métal, dont elle dévissa le couvercle pour y verser un peu de la potion du chaudron. Puis elle referma la capsule hermétiquement et l’attacha à une fine chaîne dorée avant de faire signe à Ginèvre de s’avancer.
– Je vais te le passer autour du cou, annonça-t-elle.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda Marabel.
– Une potion, répondit Annona. Je viens d’y magicharger le vœu.
La princesse observa le pendentif avec émerveillement.
– Comment quelque chose d’aussi petit peut-il être aussi puissant ?
– Une grande partie de sa puissance provient de l’intention qu’on y met, répondit Annona en ôtant ses lunettes de protection. Tu m’as dit qu’au palais, Ginèvre avait voulu inverser son vœu, mais que ça n’avait pas marché. À mon avis, c’est tout simplement parce qu’elle n’en avait pas vraiment envie.
Ginèvre baissa la tête d’un air coupable.
– Mais si elle est vraiment sincère maintenant, reprit la sorcière, cette potion devrait être assez puissante pour annuler les effets de son vœu.
– Qu’est-ce qu’on attend, alors ? fit Marabel. Vas-y, Ginèvre !
– Pas si vite, la retint Annona. Le vœu doit monter en puissance.
– Et ça prendra combien de temps ? souffla Marabel, dépitée.
– Il est équipé d’un capteur, expliqua la sorcière, ce qui va lui permettre de se connecter à toute source de magie autour de lui pour se charger. Quand ce sera prêt, vous verrez apparaître une petite lumière verte sur le dessus du pendentif. Vu la magie qui a été libérée dans le royaume, je pensais que ça ne serait pas long. Mais il est possible que je me sois trompée…
Le visage de la sorcière exprimait une préoccupation manifeste.
– Que se passe-t-il, Annona ? interrogea Ellie, inquiète.
– Eh bien, depuis ce matin, j’ai l’impression que toute la magie de l’atmosphère se trouve attirée dans une direction bien précise… et qu’elle disparaît. C’est très étrange.
– Vous pouvez vraiment ressentir ça ? demanda Ginèvre.
– Parfaitement, répondit la sorcière. Bien sûr, je suis particulièrement sensible, mais toute personne qui pratique la magie ou a des pouvoirs a dû s’en rendre compte.
– Et comment expliquez-vous ce phénomène ? fit Marabel.
Annona fronça les sourcils.
– Je ne sais pas. Mais il faut énormément de pouvoir et d’expérience pour réussir à absorber ainsi l’énergie magique.
– Et où part cette magie, exactement ? intervint Ellie.
L’espace d’un instant, Annona resta silencieuse. Puis elle murmura :
– Au château de Magikos, j’ai l’impression.
Les trois jeunes filles en restèrent bouche bée.
Le château de Magikos ? Un mage puissant ? Marabel sentit son cœur se serrer.
– Vénéficus ! s’écria-t-elle.
– Vénéficus ? cracha Annona. Vous le connaissez ? J’aurais préféré ne plus jamais entendre ce nom. Cet homme est une honte pour toute notre profession.
– Je suis certaine de l’avoir vu hier matin dans la vieille tour, poursuivit Marabel. J’avais bien l’impression qu’il tramait quelque chose.
– Vous devez immédiatement rentrer chez vous, conseilla Annona. Je ne sais pas ce qu’il mijote, mais ça ne peut être que néfaste.
Marabel lui prit la main.
– Vous ne venez pas avec nous ?
– Hélas, ça m’est impossible, soupira la sorcière. Je le souhaiterais de tout cœur, mais une formule magique me retient dans cette forêt. Je ne peux pas m’éloigner.
Marabel se souvint de ce que Hansel avait dit : « Elle a été bannie ». Il faudrait qu’elle demande à son père d’annuler cette sentence injuste… quand il se réveillerait. En attendant, comment faire sans Annona ?
– Vous y arriverez, j’en suis certaine, lança la sorcière avec un sourire qui réchauffa le cœur de la princesse.
Elle ne put s’empêcher de prendre Annona dans ses bras et de la serrer contre elle.
– Merci pour tout, souffla-t-elle.
La sorcière essuya une larme au coin de son œil avant de se redresser et de pousser les trois filles vers la porte.
– Faites vite, leur exorta-t-elle. Désormais, chaque minute compte.
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Elles reprirent leur sac, qui semblait plus lourd qu’à l’arrivée. En ouvrant le sien, Marabel découvrit des douzaines de biscuits de toutes sortes enveloppés dans du papier brillant – une surprise d’Annona pour leur rendre le chemin moins pénible !
– Il va nous falloir des heures pour rentrer chez nous à pied, soupira néanmoins Ellie sur le pas de la porte. Et le temps presse.
– Je peux peut-être arranger ça, fit la sorcière.
Elle les entraîna vers une autre cabane (en brique celle-ci, pas en pain d’épices) dont elle ouvrit la porte avant d’allumer une torche. Dans la lumière vacillante, les filles découvrirent quatre ou cinq vététés appuyés contre le mur. Chacun était équipé d’une ampoule. Annona les toucha tour à tour et elles diffusèrent progressivement une petite lueur joyeuse qui alluma une étincelle d’espoir dans le cœur de Marabel.
– Choisissez votre monture, lança la sorcière en souriant. Floriano, j’ai peur de ne rien pouvoir vous proposer, il vous faudra galoper aux côtés de vos amies jusqu’au palais. Ça vous paraît possible ?
– Bien sûr, répondit le licorne.
Annona insista pour que les filles mettent un casque et enfilent d’épaisses protections pour les genoux et les coudes – au point que Marabel se demanda si elle parviendrait à suffisamment plier les jambes pour pédaler. Elles se mirent en selle. Avant de s’élancer, la princesse se tourna une dernière fois vers la sorcière.
– Nous reviendrons vous chercher, promit-elle.
– Bonne chance, répondit Annona en souriant.
Et elles partirent.
Pédaler à travers les bois s’avéra un peu plus complexe que chevaucher un poney – la seule expérience de Marabel en matière de randonnées en forêt. Pourtant, elle s’habitua vite, et se rendit même compte que c’était très amusant. Mis à part une chute d’Ellie, dont la roue avait heurté un caillou (mais qui se releva en riant), et une pause pour détacher une liane qui s’était prise dans les rayons de Ginèvre, c’est sans anicroche qu’elles rejoignirent la route principale. Pour aller plus vite, Annona leur avait suggéré d’éviter la route d’Avalon et de couper à travers bois. Les quatre compagnons étaient censés trouver un gué sur la rivière, qui leur permettrait d’éviter le pont chatouilleux (que de toute façon ils n’étaient pas sûrs de retrouver). Toutefois, après une heure de pédalage, Marabel suggéra une pause.
– Bonne idée, approuva Floriano. Ça fait bien longtemps que je n’avais pas autant galopé, je n’ai plus l’habitude.
– Génial, s’écria Ginèvre en descendant de son vétété. Si mon père me voyait là-dessus… Il croit que le seul moyen de transport digne d’une princesse, c’est une calèche avec quatre chevaux.
Marabel hocha la tête. Oui, le roi de Norumbega serait sans doute horrifié de voir que sa fille se défendait si bien en pédalage. Ses propres parents trouvaient que le sport était réservé aux garçons. Comme ils avaient tort !
Elles s’installèrent sous un arbre pour ouvrir un des paquets de vivres offerts par Annona. Il contenait, en plus de pain d’épices, des sandwiches et des fruits, qu’Ellie distribua à ses amis. Il y avait aussi un sac de céréales pour Floriano.
– Ne mange pas tout, tu pourrais en avoir besoin plus tard, le prévint la jeune suivante. Qui sait ce qui peut nous arriver en chemin ?
Marabel suivit ce judicieux conseil, se contentant de la moitié d’un sandwich et d’un petit gâteau. Son repas terminé, elle se releva pour faire quelques pas à l’écart de ses compagnons, s’étirant avec des bâillements sonores. Encore quelque chose que les princesses n’avaient pas le droit de…
Soudain, elle sentit une main se plaquer sur sa bouche tandis qu’on l’entraînait vers le sol. Bras et jambes emmêlés, elle et son mystérieux assaillant roulèrent dans le fossé. Un peu sonnée, Marabel reprit très vite ses esprits. Elle voulut crier et se débattre.
– Chut ! Ne bouge pas ! souffla la voix d’Ellie tout contre son oreille. Quelqu’un vient !
La princesse s’immobilisa et son amie relâcha son étreinte.
– Désolée pour la roulade, reprit la suivante, mais tu faisais trop de bruit. Ginèvre a entendu quelque chose, et nous avons décidé de nous cacher.
– Que se passe-t-il ?
– Je ne sais pas. Ginèvre a aperçu une lumière vive plus loin sur le chemin.
– Où est Floriano ? s’inquiéta la princesse d’une voix étranglée.
– Juste à côté de toi, répondit le licorne, dissimulé lui aussi dans un buisson. Maintenant, silence. Ils arrivent.
– Tu vois quelque chose ?
– Rien du tout. Chut.
Il se tapit entre les branches, et Marabel jeta en hâte sa cape sur sa corne étincelante pour qu’on ne puisse pas le repérer.
Ils restèrent ainsi très longtemps ; Marabel commençait même à avoir des crampes. Il faut dire que le vétété mettait ses jambes à rude épreuve. Elle finit par se dire que cette lumière n’avait dû être qu’un éclat de magie ondoyant librement, et qu’ils étaient bien seuls sur le chemin. Quand soudain, elle l’aperçut. Un jet de lumière puissant, presque comme…
Du feu ?
Marabel se redressa pour tenter de voir par-dessus le rebord du fossé. Une vision terrifiante l’attendait : sous les arbres s’avançait une énorme silhouette, soufflant des flammèches par les naseaux. Marabel frissonna.
– Un dragon ! murmura Ellie.
Elles observèrent la créature à la longue queue et aux écailles orange étincelantes. Sur son front, celles-ci étaient un peu proéminentes, formant une sorte de houppette qui avait quelque chose de familier. On aurait presque dit…
– Des maraudeurs, grommela le dragon pour lui-même. Des espions. C’est mauvais. Très mauvais.
– Troffort ? s’écria Marabel en reconnaissant cette voix.
C’était bien lui – le dragon qui gardait les cachots de la reine Mab, ceux dont ils s’étaient enfuis.
Le monstre se tourna brusquement dans la direction de Marabel et ses yeux étincelèrent. Il ouvrit la bouche pour laisser échapper une longue flamme, incendiant un buisson tout proche.
– Qui va là ? rugit-il d’une voix grondante. Craignez la colère de Troffort !
– C’est moi ! se hâta de répondre Marabel en s’extirpant du fossé. La princesse Marabel de Magikos. Vous vous souvenez ?
– Bien entendu, répondit le dragon d’un ton moins menaçant. La mémoire de Troffort est parfaite. Je n’oublie jamais rien. Je vous ai sauvés, votre frère et vous, de cette horrible reine… Comment s’appelait-elle, déjà ?
– La reine Mab, rappela Marabel.
En fait, il ne les avait pas vraiment sauvés, et Mab n’était pas si horrible que ça, mais il n’est jamais prudent de contredire un dragon.
– C’est ça, oui, approuva Troffort d’un ton dédaigneux.
– Désolé de vous interrompre, intervint Floriano, mais tu comptes mettre le feu à la forêt ou quoi ?
Troffort jeta un coup d’œil au buisson en flammes et leva les yeux au ciel. Il écrasa le début d’incendie sous sa grosse patte.
– Qu’est-ce que vous me voulez, de toute façon ? demanda-t-il, sans paraître remarquer le nuage de fumée qui s’échappait d’entre ses orteils. Vous êtes encore venus me demander de l’aide ?
– Pas vraiment, répondit Ellie. Nous sommes là par hasard. Nous essayons de rentrer au palais. Vous ne pourriez pas nous y emmener d’un coup d’ailes, par hasard ?
– Vous n’êtes pas au courant ? dit Troffort. Tous les vols ont été annulés à cause des turbulences magiques. Trop de réglementations, si vous voulez mon avis. C’est au pilote de décider s’il décolle ou non. Ce ne sont pas une ou deux perturbations qui vont gêner un dragon, croyez-moi. Je veux bien qu’on retienne les cygnes magiques et les fayes au sol, mais pas les dragons. Nous sommes différents. Nous sommes spéciaux. Nous pourrions très bien voler, mais non ! On nous l’interdit. C’est un complot contre la libre entreprise.
– Vraiment désolée, fit Marabel.
– Jamais on n’a traité un dragon aussi mal que moi, j’en ai bien peur, continua l’autre. C’est une honte.
Marabel songea aux dragons tués par des chevaliers, ou ceux que l’on chassait de leur tanière. Quant aux dragons de la Réserve naturelle de Magikos, même s’ils étaient logés et nourris, ils étaient enfermés. Par rapport à eux, la situation de Troffort était plutôt enviable.
– Et puis, qu’est-ce que vous faites ici ? poursuivit le dragon. Je crois que je vais finir par construire un mur pour empêcher les curieux de venir m’importuner. Je n’ai pas envie que n’importe qui puisse entrer chez moi.
Ils lui répondirent tous à la fois, tâchant de lui raconter comment le vœu avait libéré la magie et comment Vénéficus tentait de l’accaparer tout entière ; mais très vite, ils comprirent que le dragon ne les écoutait pas vraiment – sans doute parce que, dans la mesure où on ne parlait pas de lui, le sujet ne l’intéressait pas.
– Voulez-vous vous reposer un instant dans ma grotte ? proposa-t-il. J’ai refait la décoration. Je pense que vous serez impressionnés.
– Désolée, monsieur Troffort, répondit Marabel, mais nous sommes très pressés. Si vous ne pouvez pas nous aider à rejoindre le château, nous allons poursuivre notre route.
Elle fit signe à ses compagnes de reprendre leur sac et s’éloigna en direction des vététés.
– Je suppose que vous n’avez pas envie non plus de voir le raccourci magique qui mène au palais ? proposa Troffort d’une voix nonchalante.
– Un raccourci ? demanda Floriano, sceptique.
– Il y a un tunnel magique juste sous ma caverne, répondit le dragon. Il mène droit au palais en quelques minutes. Mais puisque vous êtes pressés…
– Finalement, je crois que j’ai besoin de me reposer un peu, dit Ellie. Auriez-vous la gentillesse de nous montrer votre grotte, monsieur Troffort ? Et ce tunnel, éventuellement…
Troffort haussa les épaules.
– Oh, je peux bien vous faire faire le tour du propriétaire…
Il leur indiqua un endroit discret pour ranger leur vétété avant de s’éloigner entre les arbres. Ils le suivirent, enjambant les buissons et les branches écrasés par ses grosses pattes. Bientôt, ils débouchèrent sur le flanc de la montagne où se trouvait l’entrée de la caverne de Troffort.
– Comment parvenez-vous à entrer là-dedans ? interrogea Ginèvre. On dirait que c’est trop étroit pour vous !
– Je ne suis pas gros, si c’est ce que vous insinuez ! s’indigna le maître des lieux. Mon médecin dit qu’il n’a jamais vu de dragon en aussi bonne forme physique à deux cents ans passés !
– Les dragons sont des reptiles, expliqua Marabel. Ils peuvent se glisser dans des trous bien moins grands que celui-ci.
Comme pour démontrer ses propos, Troffort baissa la tête et rampa à l’intérieur. Quand il arriva aux hanches, néanmoins, il s’arrêta. Sa voix étouffée s’éleva de l’intérieur.
– Poussez-moi un petit peu, voulez-vous ? Pas fort, juste pour me faire avancer.
Marabel et ses compagnons poussèrent de toutes leurs forces, mais rien ne se produisit. Les sabots de Floriano dérapaient sur les rochers.
– Plus fort ! murmura la princesse. Allez, tous ensemble, un, deux, trois…
Avec un plop sonore, l’arrière-train du dragon disparut dans la grotte. Ils l’entendirent avancer maladroitement et se retourner, puis sa tête apparut devant l’entrée.
– Qu’est-ce que vous attendez ? gronda-t-il d’un ton impatient. Entrez. Vous n’allez pas en croire vos yeux.
L’un après l’autre, ils pénétrèrent dans la caverne… et s’immobilisèrent, ébahis.
– Ouah… murmura Marabel.


14.
Marabel, Ellie et Floriano avaient découvert la caverne quelques treizaines plus tôt ;
à l’époque, ce n’était qu’une grotte tout à fait ordinaire, bien que de grande dimension, humide et sombre, avec des parois de pierre et un sol boueux.
Désormais, c’était une profusion d’or, de cristaux et de diamants. Des lustres dépareillés, probablement volés dans différents manoirs à plusieurs siècles d’intervalle, pendaient au plafond. Un cadre doré tarabiscoté entourait un tableau représentant trois dragons – une femelle rouge, un mâle jaune et un Troffort enfant, reconnaissable à sa couleur orange et à sa moue boudeuse. Marabel distingua une bonne douzaine d’armures (dont certaines présentaient des traces de brûlé, et la princesse décida de ne pas s’attarder sur le sort des chevaliers qui les avaient portées) ; dans une vitrine était exposée une collection de pièces d’or, dont un certain nombre représentait le visage et le nom des ancêtres royaux de Marabel ; et ainsi de suite. La tanière du dragon étant remplie de bien d’autres merveilles qu’elle ne pouvait que deviner dans la pénombre. L’ensemble était d’un luxe tapageur et clinquant – et visiblement, Troffort en était très fier.
Comment quelque chose pouvait-il être à la fois aussi luxueux et hideux ? Elle laissa échapper une nouvelle exclamation. Par chance, Troffort crut qu’elle exprimait son admiration.
– Bien des gens disent que c’est la plus belle tanière de dragon du royaume, se vanta-t-il. Et même du monde, à mon avis.
Floriano s’était planté devant un miroir en pied, devant lequel il essayait plusieurs poses.
– Dites, ce petit voyage m’a fait du bien ! lança-t-il. Regardez tous ces muscles !
Le regard de Marabel passa du licorne à son reflet. Elle découvrit dans la glace une créature du même bleu que Floriano, et à peu près de la même taille, mais bâtie comme un cheval de course. Suite à leur cavalcade dans la forêt, la crinière de son ami était emmêlée, sèche et parsemée de feuilles mortes et de brindilles ; celle du reflet était d’un blanc immaculé et impeccablement coiffée, tout comme sa queue. L’or de ses sabots et de sa corne étincelait, là où ceux de Floriano étaient couverts de poussière.
– Que diable… murmura Marabel en s’avançant vers le miroir.
Était-ce simplement un tableau présentant une ressemblance fortuite avec le licorne ? Non. Car quand elle se regarda à son tour, elle découvrit une jeune fille athlétique vêtue d’une belle tunique toute propre, à la coiffure savamment arrangée. L’épée à sa hanche était faite d’acier qui reflétait les lumières des candélabres. Elle porta la main à son pommeau étincelant, et la jeune fille dans le miroir fit de même.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda Ellie en s’approchant à son tour.
Une autre fille apparut aux côtés de celle du miroir. Elle mesurait deux ou trois centimètres de plus qu’Ellie, et ses boucles d’or lui tombaient en cascade sur les épaules. Au lieu de la tenue de suivante que portait Ellie, elle arborait une longue robe de couleur pêche.
– Oh ! s’exclama-t-elle. J’ai entendu parler de ce genre de miroirs, qui vous renvoient le plus beau reflet possible !
Ginèvre s’avança à son tour. Sans surprise, Marabel constata que son image avait simplement l’air plus propre et reposée, mais qu’elle ne différait guère de la réalité.
– Je vois que vous admirez mon miroir, fit Troffort. C’est le plus précis du royaume, savez-vous ?
Il s’y mira à son tour ; dans la glace, il avait une expression intelligente et des teintes auburn au lieu de l’orange ridicule de ses écailles.
– Mais il est… commença Marabel avant de se mordre les lèvres. Oui, vous avez raison, très précis.
Si Troffort s’imaginait qu’il était vraiment aussi beau que ce qu’il voyait dans le miroir, à quoi bon le détromper ?
– Puis-je vous proposer quelque chose à manger ? reprit le dragon.
– Avec plaisir, répondit Marabel, en se détournant du miroir à contrecœur.
Les biscuits d’Annona étaient certes délicieux, mais Marabel avait envie de quelque chose de plus consistant.
– Attendez un instant, fit Troffort.
Heureusement que le plafond de la grotte était très haut car, quand il se tenait sur ses pattes arrière, son crâne effleurait les stalactites. Il s’approcha d’un grand plateau de métal sur lequel était posé ce qui ressemblait à une cuisse de mouton, et enfila un tablier grand comme une nappe – comme plusieurs nappes cousues ensemble ! – qui portait l’inscription ROI DE LA GRILLADE.
– Vous l’aimez comment ? demanda-t-il.
– À point, répondit Marabel en cherchant un fourneau des yeux. Mais nous n’avons pas le temps d’attendre qu’il soit cuit, je le crains.
Troffort prit le plateau pour le déposer sur le sol.
– Reculez, ordonna-t-il.
Les filles obéirent, rejoignant Floriano qui continuait à s’admirer dans la glace. Le dragon ouvrit grand sa gueule et cracha un long jet de flamme. La viande se mit à crépiter, et il la retourna pour cuire l’autre côté. Une odeur délicieuse se répandit dans la grotte et l’estomac de Ginèvre émit une plainte audible. La princesse jeta un regard furieux autour d’elle, comme pour chercher un responsable sur lequel rejeter la faute.
Quand Troffort estima que le mouton était cuit à la perfection, il ramassa le plateau pour le poser sur une table richement sculptée. Les filles firent honneur au repas cuit sous leurs yeux et, bientôt, il ne resta plus sur le plat que l’os du gigot, que le dragon entreprit de mastiquer à grand bruit.
– C’était délicieux, Troffort, remercia poliment Marabel. Mais il va vraiment falloir que nous y allions. Auriez-vous l’amabilité de nous montrer ce tunnel ?
– Quel tunnel ? demanda Troffort en passant une langue fourchue sur ses babines.
Floriano poussa un hennissement exaspéré, et Ginèvre blêmit.
– Comment ça, quel tunnel ? Le raccourci magique vers le palais ? La raison pour laquelle nous sommes ici ?
Le dragon tressaillit, visiblement peu habitué à ce qu’on lui parle sur ce ton. Mais il se contenta de hausser les épaules et de désigner le portrait des trois dragons derrière eux.
– Oh, lâcha-t-il, il est là-bas.
Marabel se tourna vers le tableau.
– Où donc ?
Troffort leva les yeux au ciel et reposa son os.
– Il faut vraiment que je fasse tout, ici, hein ?
Il se leva pour aller soulever le cadre, révélant un trou étroit dans le mur.
– Le voilà, votre tunnel. Je ne supportais pas le courant d’air, alors j’ai mis cet horrible tableau devant.
Il se mit à décrier le peintre qui, selon lui, avait complètement raté l’expression de son visage. Sans attendre qu’il ait terminé, Marabel, Floriano, Ellie et Ginèvre le saluèrent et se glissèrent l’un après l’autre dans le tunnel.
– Oh bravo ! cria le dragon derrière eux. Belle façon de me remercier de mon hospitalité !
– Quel enquiquineur ! grogna Floriano.
Ils s’avancèrent dans le boyau étroit. Il faisait frais et Marabel frissonna.
– Où sommes-nous ? demanda Ginèvre, inquiète. Peut-on vraiment faire confiance à un dragon qui a si mauvais goût ?
– C’est notre seul espoir, répondit Marabel, sa voix répercutée en écho par les parois du souterrain. D’après lui, c’est un raccourci magique, ce qui veut dire que nous pouvons gagner du temps. Or, nous en avons besoin si nous voulons arrêter Vénéficus.
Elle s’enfonça dans les ténèbres à tâtons, tâchant de ne pas penser à ce que rencontraient ses mains. Magie ou non, les vététés leur auraient sans doute été utiles, mais ils n’auraient pas pu entrer dans le tunnel. Tandis qu’ils marchaient, de petites lueurs vertes étincelaient autour d’eux, signe que la magie fonctionnait et qu’ils parcouraient une bien plus grande distance que leurs pas ne le laissaient croire. Néanmoins, il lui sembla qu’une éternité s’était écoulée jusqu’au moment où elle aperçut une lumière devant elle.
Les quatre amis s’élancèrent vers la sortie du souterrain. Lorsqu’ils y parvinrent, Marabel s’arrêta net. Les autres l’imitèrent.
Le palais de Magikos était là, à quelques dizaines de mètres d’eux.
– On y est arrivés ! s’écria la princesse.
Ils s’extirpèrent du tunnel et s’élancèrent vers le château. Tout en courant, Marabel remarqua que les nuages verts avaient pratiquement disparu dans le ciel. Pour autant, on ne voyait pas le soleil, et la lumière ambiante restait blafarde et irréelle.
Au moment où ils posaient le pied sur le pont-levis, ils entendirent une voix appeler :
– Mara ! Ellie !
C’était Marco. Marabel se jeta dans les bras de son frère et le serra contre son cœur. Riant et pleurant de joie, ils entreprirent de se raconter ce qui s’était passé depuis qu’ils s’étaient séparés.
Il s’avéra que les aventures de Marco et Cornélius avaient été bien moins trépidantes que les leurs. Dans la forêt, le prince et l’ogre avaient perdu leurs compagnons de vue, pour se rendre compte qu’ils s’étaient égarés. Par chance, ils étaient tombés sur une famille d’ogres qui les avaient ramenés sains et saufs au palais dans la nuit. Cornélius expliqua que Lucius était en train de mettre sur pied une mission de recherche pour Floriano et les filles.
– Et tu connais le pire, Mara ? murmura Marco à l’oreille de sa sœur. Les ogres parlent tous comme Cornélius. Je n’en pouvais plus !
Elle se mit à rire – effectivement, il devait être insupportable de marcher pendant des heures en écoutant des ogres utiliser leur langage fleuri.
– Et vous, qu’est-ce qui vous est arrivé ? demanda Marco, reprenant son sérieux.
– Pas le temps de t’expliquer ! répondit-elle. Tu as vu Vénéficus ?
– Non, pourquoi ?
Elle le mit rapidement au courant de la situation, avant de conclure :
– Nous devons entrer dans la vieille tour !
Et elle observa l’édifice menaçant, tout au bout du parvis. Le sommet en était cerné de nuages verts, comme s’il avait attiré tous ceux qui restaient dans le royaume.

15.
– Comment allons-nous y entrer ? demanda Marco. La porte est murée depuis des années.
– Mais la tour est reliée au château, n’est-ce pas ? fit Marabel. Il doit exister un passage depuis l’intérieur.
– Difficile à dire, répliqua Ellie, pensive. Cette partie du château date du roi Manfred, il y a plus de mille ans, et il y a tellement d’arches, de tourelles et de balustrades, surtout en hauteur, qu’on ne peut pas voir ce qui tient à quoi.
– N’empêche que s’il y a un passage, il doit se trouver dans les étages, insista Marabel. Il faudrait fouiller dans les pièces du haut, celles que plus personne n’utilise.
Ellie secoua la tête.
– Mais nous allions y jouer ensemble quand nous étions petites, tu te souviens ? S’il y avait eu une porte, on l’aurait remarquée !
– Sauf si elle était cachée, répliqua Marabel sur un ton triomphant. On n’a jamais cherché, après tout. Il faut tenter notre chance.
– Je ne sais pas, répondit Ellie, peu convaincue.
– Moi, je suis pour, dit Floriano à la surprise de Marabel.
– Moi aussi, ajouta Ginèvre.
– Ma faveur va pareillement à la proposition de Son Altesse, ajouta Cornélius.
La princesse se tourna vers son amie, qui se redressa courageusement.
– Qu’est-ce qu’on attend ? La magie ne va pas se réparer toute seule !
Tous ensemble, ils s’élancèrent à l’intérieur du palais et, au grand étonnement des courtisans et des gardes qu’ils croisaient, empruntèrent l’escalier en colimaçon qui menait aux derniers étages du palais, désormais abandonnés. Pièce après pièce, ils entreprirent de chercher un passage secret, se glissant sous des lits vermoulus et déplaçant des placards vides… enfin, presque vides. Ils trouvèrent tout de même des nids de souris (vides, mais malodorants), des tenues anciennes qui tombaient en poussière quand on les touchait, des livres aux couvertures tachées d’humidité (Marabel se promit de revenir plus tard pour voir si elle pouvait en sauver quelques-uns) et des kilomètres de toiles d’araignées. Dans un coin de ce qui avait dû être une salle de jeux, ils découvrirent un nid de chouette, et les murs d’un corridor étaient souillés de déjections de chauve-souris. Marabel sentit son cœur s’accélérer en découvrant une sorte de porte au fond d’un placard qui contenait de vieilles fourrures, mais elle ne donnait que sur un cabinet de toilettes.
Ils eurent beau soulever les vieilles tapisseries et examiner les pierres descellées, nulle part ils ne trouvèrent de porte ni d’ouverture dans les murs.
– Je suis perdu, fit soudain Floriano. Où se trouve la tour, par rapport à nous ?
Ginèvre désigna la gauche tandis que Cornélius montrait la droite. Marabel poussa un soupir.
– D’accord. Trouvons une fenêtre, et regardons si nous sommes au moins du bon côté…
Nouvelle déconvenue : les charnières de la fenêtre la plus proche étaient tellement rouillées qu’elle refusait de s’ouvrir, même sous les efforts de Cornélius. Il eut beau s’acharner et tirer de toute la force de ses immenses mains, rien ne bougea.
Floriano et Ellie passèrent dans une autre pièce tandis que Marabel laissait son regard errer sur le mur opposé. Il était construit de grosses pierres de taille. Au moins, pas de tapisserie sur celui-ci ! songea la princesse. Chaque fois qu’ils en soulevaient une, il s’en dégageait des nuages de poussière qui leur piquaient le nez. Et chaque fois que Cornélius éternuait, ils sursautaient tous de frayeur. Non, là, il n’y avait que des pierres sombres, et c’était à peine si on distinguait une… lueur verte ?
– Cornélius ! s’écria Marabel.
L’ogre se tourna vers elle et suivit son regard.
– Quelle est votre inquiétude, damoiselle ? Je ne vois rien qui…
Sa voix s’éteignit.
– Tu la vois aussi ? demanda Marabel.
– Oui.
Sous un angle bien précis, les faibles lueurs vertes caractéristiques de la magie dessinaient le contour d’une porte.
Marabel se précipita vers le couloir. Elle vit la queue de Floriano, pleine de poussière et de toiles d’araignée, disparaître dans une autre pièce. Comme elle ne voulait pas le héler de crainte d’alerter Vénéficus de leur présence, elle se précipita à sa suite. Déjà, le licorne ressortait de la chambre, accompagné par une Ellie dépitée.
– Ça ne marche pas, grommela celle-ci. Il ne nous reste plus qu’à redescendre et à…
– Non, attendez ! s’écria Marabel. Je crois que j’ai trouvé quelque chose.
Quelques instants plus tard, les six compagnons étaient rassemblés devant la forme fantomatique. Marabel hésita un instant. Le rectangle lui arrivait au menton et n’était guère plus large que ses épaules.
– C’est une porte, n’est-ce pas ? fit-elle, quêtant l’approbation des autres.
À nouveau, les quatre humains et l’ogre scrutèrent les pierres du mur. S’il y avait bien un passage, il était magique ; Marco suggéra qu’il s’ouvrait peut-être avec une combinaison secrète, qu’ils cherchèrent en vain en tapotant les pierres les unes après les autres. Pendant tout ce temps, Floriano les observait à distance, arborant une sorte de sourire narquois.
– Et si on souhaitait que la porte s’ouvre ? proposa Ellie.
– Je ne crois pas qu’il reste assez de magie dans l’air pour le faire. De toute façon, vu comment se comporte la magie, il vaut mieux éviter. Oh, c’est vraiment agaçant !
Elle cogna du poing sur une pierre, avec pour tout résultat de s’égratigner la main.
– On n’a plus qu’à abandonner, souffla Marco, le visage maculé de poussière et des toiles d’araignée dans les cheveux. On a tout essayé.
– Vraiment tout ? lança Floriano d’une voix détachée avant de s’avancer vers eux. Vous êtes sûrs ?
Marabel se frappa le front.
– Comment avons-nous pu oublier que ta corne ouvre les portes ? se morigéna-t-elle. Cela dit, si c’est un sort qui maintient celle-ci fermée…
– Sort ou clé, pas de différence pour une licorne, fit Floriano d’un ton hautain. Allez dans la pièce à côté, il peut y avoir des retours de magie !
Mais, comme ils voulaient tous le voir à l’œuvre, ils se regroupèrent à l’angle de la chambre, aussi à l’abri que possible. Cornélius se tenait devant, protégeant le petit groupe de ses longs bras. Par-dessous son coude osseux, Marabel observa le licorne piaffer et se préparer. Sa corne étincela, d’abord faiblement puis de plus en plus fort, au point que la princesse dut plisser les yeux pour ne pas être éblouie. Avec un hennissement, Floriano se cabra avant de laisser retomber sa corne contre le mur, le long du rai de lumière verte.
Il y eut une explosion sourde, suivie d’un nuage de fumée verte, et les pierres se mirent à voler dans la pièce. Floriano fut projeté par le souffle, glissant sur le parquet pour aller s’écraser contre Cornélius. Tous deux poussèrent un cri de douleur.
– Mille regrets, messire Licorne, s’excusa l’ogre, mais je crains fort de vous avoir blessé.
– Peu importe ! s’écria Marabel. Regardez !
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Quatre ou cinq grosses pierres descellées gisaient sur le sol de la pièce. De minces filets de fumée s’en échappaient. À leur place se trouvait désormais un trou, par lequel on voyait briller une faible lueur verte.
– Voilà ce qu’on cherchait ! s’écria Marabel d’un ton décidé.
En réalité, la princesse n’en menait pas large, car l’ouverture avait quelque chose d’inquiétant. Elle ignorait où elle menait et quelle créature magique pouvait la garder. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur avant de se redresser.
– Bon, la porte est étroite, mais on n’a pas le temps de chercher à l’agrandir. Qui vient avec moi ?
Cornélius se plia en deux pour examiner à son tour le passage.
– Hum, j’ai forte crainte que cet orifice ne soit trop restreint pour moi.
Floriano passa l’encolure par la porte avant de reculer, l’air peu rassuré. Il secoua la tête, faisant voler de la poussière un peu partout.
– Pareil pour moi.
Ellie jeta un coup d’œil. Très vite, elle fit un pas en arrière, le visage blême et les mains tremblantes.
– Je ne peux pas, avoua-t-elle. Je n’ai pas le courage d’entrer, je…
– Pas de problème, la coupa Marabel. Je sais que tu ne supportes pas les espaces confinés.
Elle défit la ceinture de son épée de bois, consciente qu’elle ne pourrait se faufiler par l’ouverture sans cela.
– Restez ici tous les trois au cas où Vénéficus arriverait. Je vais continuer avec Marco et Ginèvre.
Elle s’attendait à ce que la princesse de Norumbega proteste, mais au contraire, celle-ci hocha la tête avec empressement.
– Allons-y, dit-elle.
Marabel se glissa dans l’étroit passage. Une fois à l’intérieur, elle se rendit compte qu’il se prolongeait sur quelques mètres. Mais contrairement à ce qu’elle avait craint, les pierres du mur ne lui écorchaient pas la peau. Elles étaient polies – peut-être du marbre, même si la lumière verte ne permettait pas de le distinguer vraiment. En fait, la progression était facile.
– Je ne vois rien, protesta Ginèvre derrière elle. Vous me bloquez la lumière, tous les deux.
– Désolée, répondit Marabel en réprimant un sourire.
Elle avait fini par s’habituer à la mauvaise humeur de la princesse, qu’elle trouvait presque amusante.
– Tu vois quelque chose ? demanda Marco.
– Je suis presque au bout.
Encore quelques pas et, avec l’impression d’être le bouchon d’une bouteille de jus de bleuette, elle s’extirpa du goulet, si brusquement qu’elle faillit tomber en avant. Marco la rejoignit un instant plus tard.
– Nom d’un chien ! s’écria-t-il. J’ai bien cru que j’allais rester coincé.
Puis, regardant autour de lui :
– Mais qu’est-ce que c’est que cet endroit ?
Ils se trouvaient dans une vaste salle aux murs défraîchis, éclairée par des torches faiblardes qui jetaient des lueurs maladives. À une extrémité se trouvait une porte fermée, juste derrière un guichet où un panneau annonçait en lettres rouges : « Prochain départ : 3 minutes ». Tandis qu’ils regardaient, le 3 se transforma en un 2.
– Billets, s’il vous plaît ! lança une petite voix sur un ton blasé.
Ils regardèrent autour d’eux. Personne.
– Euh… Bonjour ? lança Marco d’un ton hésitant.
– Je suis là ! fit la voix, qui semblait provenir du guichet.
Ils s’approchèrent, mais ne distinguèrent rien de plus. S’agissait-il d’un guichetier invisible ? Puis Marabel se pencha pour découvrir, derrière le comptoir, une souris coiffée d’une casquette bleue et installée à un bureau miniature recouvert de feuilles de papier. Elle tenait dans sa main minuscule un tampon. Dans son uniforme, elle aurait été adorable sans l’expression revêche qui se peignait sur ses traits. Elle leur jeta à peine un coup d’œil avant de se remettre à tamponner un document, qu’elle fit ensuite passer d’une pile à une autre.
– Vous avez posé une question, fit Ginèvre. Que nous disiez-vous ?
– Vos billets, répondit la souris avec un bâillement. Si vous voulez prendre la prochaine navette, je dois les tamponner.
– La navette ? demanda Marco.
– Pour quelle destination ? continua Marabel.
– Pour la tour, évidemment. C’est la seule destination depuis cette porte. Prochain départ dans deux minutes.
Les trois compagnons échangèrent un regard perplexe. Ils ignoraient de quel genre de navette parlait la souris – un chariot ? Un cygne ? – mais ils devaient absolument la prendre.
– Nous n’avons pas de billets, annonça Marabel.
La souris avait des yeux minuscules et noir d’encre, mais la princesse aurait pu jurer qu’elle les leva au ciel d’un air méprisant avant de répondre :
– Pas de billets, pas de navette. À moins que vous n’ayez votre passe Magie ?
– Euh… Tu l’as, Marco ? fit Marabel pour tenter de gagner du temps.
– Je crois que… je l’ai laissé à la maison.
Il se mit à fouiller théâtralement ses poches. Il avait toujours été un piètre menteur, mais sur une souris, cela pouvait marcher ; pour finir, il lança à la guichetière miniature un de ses regards implorants auxquels leur belle-mère était incapable de résister.
– Dites, vous ne pourriez pas nous laisser monter ? fit-il d’une voix suave. Je vous jure que je reviens juste après avec mon passe.
Mais la souris devait être moins sentimentale que la reine Maggie, car elle ne céda pas.
– Pas de titre de transport, pas de navette ! À moins que vous connaissiez votre identifiant et votre mot de passe. Dans ce cas, entrez-les ici.
Sans se retourner, elle désigna une sorte de clavier près de la porte, avant de lancer d’une voix stridente :
– Suivant !
– Mais… il n’y a personne d’autre ! fit remarquer Marabel.
– Très bien, alors, répliqua la souris.
Et elle se remit à tamponner des feuilles. La princesse se tourna vers Marco et Ginèvre.
– Qu’allons-nous faire ?
– Regardez ! s’écria Marco.
Sur le mur, la porte était en train de s’ouvrir.
– Ça doit être l’entrée de la navette, lança Marabel. Vite, avant qu’elle se referme !
Prenant son frère et Ginèvre par la main, elle bondit en avant malgré les couinements scandalisés de la souris. La porte se referma sur eux, si vite que le pan de la tunique de Marco resta coincé. Il dut tirer dessus pour se libérer… et rattraper Marabel par le col pour la tirer en arrière et la plaquer contre le mur.
La tour se trouvait en face d’eux, à quelques mètres à peine, sombre et menaçante. Une porte voûtée s’ouvrait sur son flanc, à travers laquelle on distinguait une lueur verdâtre.
Mais entre la porte en question et le mince surplomb où ils se tenaient tous les trois se trouvait plus de vingt mètres de vide.
– Marco ! murmura Marabel d’une voix étranglée. Tu peux rouvrir cette porte ? On doit faire marche arrière.
Il était impossible de sauter jusqu’à la tour. Même s’ils avaient pu prendre de l’élan, la distance à franchir était trop grande ; et, de toute façon, ils étaient coincés sur le rebord, ne pouvant ni avancer ni reculer. Et pas la moindre trace de corde ou de cygne magique en vue. Visiblement, le fait de franchir la porte sans billet avait déclenché l’annulation de la navette.
Marabel n’avait pas peur du vide comme Ellie craignait les espaces clos, mais n’importe qui à sa place, avec un gouffre sous ses pieds et presque pas d’espace pour bouger, aurait été terrifié. Elle se pressa contre la paroi, incapable de regarder en bas. Des frissons la parcouraient depuis la plante des pieds jusqu’au ventre, et elle ne parvenait pas à bouger d’un poil.
Le surplomb sur lequel ils se tenaient était si mince que Marco ne pouvait se retourner. Il se mit à tâtonner le mur derrière lui avant de secouer la tête.
– Pas de poignée, pas d’ouverture. Rien.
Marabel tourna la tête pour découvrir le visage de Ginèvre, pétrifié de terreur.
– Ça va ? demanda-t-elle.
– Tout à fait, répondit la princesse dans un souffle.
Mais comme Marabel la regardait avec insistance, elle finit par lâcher :
– Si vous voulez tout savoir, j’ai le vertige.
Là-dessus, elle ferma les yeux en inspirant difficilement. Quelle surprise, songea Marabel. Pendant des années, elle avait vu Ginèvre comme une meneuse intrépide et prête à tout. Et voilà qu’elle avait le vertige ! Au fond, peu importait ce dont on était capable ; ce qui comptait, c’était ce qu’on montrait…
– Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle à son frère. Où est cette navette ?
– Je n’en sais rien. Nous devons appeler à l’aide. Peut-être quelqu’un nous remarquera, en bas.
– Mais Vénéficus peut nous entendre ! protesta Marabel. Il découvrira notre plan.
– Mieux vaut ça que mourir, non ? Parce que si on tombe…
« Tomber », la simple évocation du mot fit tressaillir Marabel. Ses genoux cédèrent, et elle perdit l’équilibre. Se sentant basculer, elle comprit qu’elle ne pourrait se rattraper, et qu’elle allait s’écraser dans la cour, tout en bas. Alors, elle lança :
– Je voudrais ne pas tomber !
Et son pied atterrit sur quelque chose de dur.
C’était un bloc de pierre.
Qui flottait dans l’air.
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Marabel s’immobilisa, un pied sur le rebord, l’autre sur la pierre en lévitation. Elle ferma les yeux pour ne pas voir, vingt mètres plus bas, les pavés luisants de la cour du château.
– Tu… tu crois que si tu fais un pas de plus, une autre marche va apparaître ? lança Marco d’une voix étranglée.
– J’espère, répondit-elle, parce que je ne vais pas pouvoir rester comme ça longtemps.
Ses jambes tremblaient.
– Sans compter que la pierre peut disparaître, fit observer Ginèvre.
Marabel poussa un gémissement inarticulé.
– Je ne peux pas regarder ça, murmura la princesse de Norumbega.
Quand Marabel était revenue des Landes Désolées, Lucius l’avait félicitée pour son courage face aux trolls, aux gobelins et au dragon. Elle lui avait répondu qu’en réalité, elle avait eu très peur en les affrontant. En cet instant précis, elle se souvint de ce qu’il lui avait confié alors : « Le vrai courage, c’est ça : faire ce qu’on a à faire même quand on a peur ». Elle avait entraîné ses amis dans une nouvelle mission dangereuse, au cours de laquelle elle avait déjà dû mettre ses peurs de côté dans l’intérêt du groupe. Ses amis comptaient sur elle. Sa famille comptait sur elle. Tout l’avenir du royaume dépendait d’elle. Pour la première fois, elle ne vit plus son sens des responsabilités comme un défaut ou un handicap, mais comme quelque chose dont elle pouvait être fière.
Rassemblant un courage qu’elle ne se connaissait pas, elle fit un pas en avant, ventre et gorge noués, craignant une chute mortelle. Au dernier moment, une nouvelle pierre se matérialisa sous son pied.
Elle se retrouva ainsi suspendue au-dessus des pavés menaçants de la cour, sur deux bouts de caillou pas plus grands que la semelle de ses chaussures. Elle ignorait si un troisième allait apparaître, ou si elle pouvait faire marche arrière. Qu’elle le veuille ou non, elle n’avait d’autre choix que de continuer.
Un pas après l’autre, elle avança au-dessus du vide, priant pour que le passage ne cesse pas brusquement de se matérialiser. Derrière elle, il lui sembla entendre des pas. Ginèvre avait-elle trouvé le courage de la suivre ? Elle n’osait pas se retourner pour vérifier.
Il lui semblait que le fossé devant elle ne cessait de s’agrandir ; mais soudain, son pied toucha le plancher vermoulu de l’ancienne tour. Alors, elle fit volte-face pour découvrir, à son grand étonnement, Marco et Ginèvre qui la suivaient en file indienne, empruntant le chemin de pierres flottantes qu’elle venait de traverser. Le simple fait de voir celui-ci lui coupa les jambes ; elle se laissa tomber en arrière et enfouit sa tête entre ses mains en tremblant de tout son corps. Mais très vite, Marco la rejoignit et vint s’asseoir à côté d’elle, la serrant dans ses bras pour la réconforter.
Au bout d’un moment, elle releva la tête.
– Vous savez ce qui est pire que d’être arrivé ici sur cette passerelle flottante ? demanda-t-elle.
– Non, quoi ? fit Ginèvre.
– Le fait de savoir qu’il faudra repartir par le même chemin.
Ginèvre frissonna. Marco se remit debout pour aider les deux filles à se lever.
– Peut-être trouverons-nous un autre accès, dit-il. Quoi qu’il en soit, la chance est avec nous : il n’y a personne ici.
Marabel parvint à sourire. Son frère voyait toujours les choses du bon côté, même dans les situations les plus précaires – même maintenant, alors qu’ils étaient coincés dans une vieille tour avec le sort du royaume entre leurs mains.
Prenant une grande inspiration, elle regarda autour d’elle. Marco avait raison : ils avaient de la chance que personne d’autre ne soit là. Mais si son voyage dans les Landes Désolées lui avait appris quelque chose, c’est que la chance ne durait pas. Si comme elle le pensait Vénéficus manigançait quelque chose dans cette tour, il devait la surveiller, et ne tarderait pas à se rendre compte de leur présence. Ils n’avaient que peu de temps pour découvrir ce qui se tramait et s’enfuir le plus vite possible.
En s’habituant à la pénombre, les yeux de la princesse commencèrent à distinguer des objets autour d’elle – des coffres, des piles de papier, de grandes jarres portant des étiquettes étranges alignées sur des étagères. Il régnait dans la pièce un silence inquiétant, comme si les murs les écoutaient. Dire que ce palais était le sien, construit par ses ancêtres, et qu’elle avait toujours cru en connaître le moindre recoin… Découvrir cette partie inconnue et inquiétante du château, c’était un peu comme si elle avait trouvé sur son corps un bleu dont elle ignorait l’origine.
– Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Ginèvre en montrant quelque chose.
Marabel tourna la tête pour découvrir une imposante machine à l’autre bout de la pièce. Elle avait la forme d’un chaudron démesuré, terminé par une sorte d’entonnoir dont le goulet était pointé vers une étroite fenêtre – celle-là même où, comprit-elle, elle avait entrevu Vénéficus la veille, pendant la cérémonie.
Un atelier clandestin, songea-t-elle. Depuis que la reine Mab s’était installée au palais, son mage officiel bénéficiait d’une petite pièce où il entreposait potions et ustensiles. Mais, de toute évidence, il complotait depuis des semaines en travaillant ici en secret.
Marabel rassembla son courage pour se diriger vers l’étrange appareil et poser la main sur sa surface brillante. C’était froid et lisse. Du métal, sans doute.
Soudain, la machine émit un cliquètement et la princesse recula précipitamment. Avec un bruit mécanique, l’entonnoir se mit à aspirer les nuages de lumière verte agglutinés devant la tour. D’un seul coup, la princesse comprit.
– Voilà comment Vénéficus capture la magie ! s’écria-t-elle.
– Il faut détruire cette machine, dit Marco.
– D’accord, mais comment ?
Le prince se rapprocha des jarres sur les étagères.
– Peut-être qu’on peut trouver quelque chose là-dedans pour nous aider…
– Tu as raison, approuva Marabel. Que disent les étiquettes ?
Ginèvre s’agenouilla pour en déchiffrer une avant de faire la grimace :
– Sur celle-ci, il y a écrit « Philtres d’amour ». Beurk.
– Voyons, fit Marabel en lisant les étiquettes qui se trouvaient face à elle. Invisibilité, Beauté, Force… Force, pourquoi pas ?
Elle allait ouvrir la jarre quand Marco leva la main.
– Vous n’entendez pas quelque chose ?
La princesse s’immobilisa et tendit l’oreille. Oui, Marco avait raison. On entendait… des pas ! Quelqu’un approchait. Vénéficus ? Probablement.
Marabel regarda autour d’elle, paniquée. Il n’y avait nulle part où se cacher, ni placard, ni recoin ni table sous laquelle se glisser. C’est alors que, sur une étiquette, elle lut le mot « Invisibilité ». Elle se rua sur la jarre et l’ouvrit. À l’intérieur, elle trouva plusieurs sachets de ce qui ressemblait à de la poudre. Comme elle ignorait la dose nécessaire, elle en ouvrit un, versa quelques pincées sur sa tête avant de se tourner vers Marco et Ginèvre. Elle avait les mains qui tremblaient si bien qu’elle renversa pratiquement le reste du sachet sur leur tête. Quand elle eut terminé, elle laissa tomber le petit sac de tissu et l’expédia dans un coin d’un coup de pied.
– Qu’est-ce que tu fais ? murmura Marco.
D’abord, rien ne se produisit. Puis, d’un seul coup, le prince disparut. Un petit cri terrifié s’éleva de l’endroit où il se tenait une seconde plus tôt. Il était invisible !
Et moi ? se demanda Marabel. Elle leva une main devant ses yeux… et ne vit rien, même quand elle remua les doigts. Un coup d’œil sur ses jambes eut le même résultat. Elle était devenue complètement transparente. Pas très agréable de voir à travers soi… Ginèvre avait disparu elle aussi.
Soudain, une silhouette s’encadra sur le seuil. Marabel se fit toute petite, même si elle savait qu’on ne pouvait pas la voir.
– Il y a quelqu’un ? lança une voix grave.
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la silhouette s’avança dans la pièce obscure… mais ce n’était pas Vénéficus. C’était son apprenti, le garçon aux beaux yeux noisette. Comment s’appelait-il, déjà ? Orson ? Non : Artan.
Celui-ci s’immobilisa et observa autour de lui. Marabel retint son souffle. Puis d’autres pas résonnèrent, et cette fois sa pire crainte se réalisa : Vénéficus apparut à son tour sur le seuil.
Marabel tressaillit. C’était un mage très puissant. Était-il capable de voir au-delà d’un sort d’invisibilité ? Mais le nouveau venu parcourut la pièce du regard et ne réagit pas quand ses yeux passèrent sur elle. Il se tourna vers Artan pour demander :
– Eh bien ?
– Rien, Maître. Il n’y a personne ici et rien n’a été dérangé.
– Tout de même, protesta Vénéficus en se dirigeant vers la machine, qu’il caressa comme un animal familier. Quelque chose a déclenché mon alarme…
Une alarme ! Bien sûr !
– Je vous assure que nous sommes seuls ici, insista Artan. C’était peut-être un animal. Je crains qu’on ne puisse pas faire confiance à la souris du guichet – j’ai toujours pensé qu’elle était un peu folle.
– Peut-être, oui.
Vénéficus ne semblait guère convaincu. À nouveau, son regard noir sonda la pièce, et Marabel dut se retenir pour ne pas s’enfuir en courant. Pour finir, le mage reporta son attention sur son apprenti.
– Alors, quel progrès avons-nous accompli ?
– La machine est pratiquement à sa capacité maximale, répondit le jeune homme avec une certaine fierté.
– Excellent ! Quelle chance que cette jeune idiote ait lancé son vœu juste au bon moment ! Avec tout le désordre qu’elle a provoqué, personne ne s’est avisé de mettre son nez dans nos affaires. Sans elle, il m’aurait fallu des mois pour rassembler toute la magie du royaume. Maintenant qu’elle l’a libérée, c’est un jeu d’enfants de l’aspirer ici. Je vais bientôt devenir le mage le plus puissant que ce royaume – non, que le monde – ait jamais connu.
Le cœur de Marabel battait si fort qu’on devait l’entendre depuis l’autre aile du palais. Il lui fallait détruire cet engin maléfique sans tarder !
– Je dois retourner à la cour avant qu’on ne remarque mon absence, reprit Vénéficus. Reste auprès de la machine, et viens m’informer en cas de problème.
– Oui, Maître.
Vénéficus se dirigea vers la sortie ; mais quelque chose par terre attira son regard et il s’arrêta pour le ramasser.
Oh, non ! pesta Marabel. Le sachet de poudre d’invisibilité !
Elle pria pour se tromper, mais quand le mage se redressa, c’était bien le petit sac qu’il tenait à la main. Il l’observa longuement… puis tourna la tête en direction de Marabel. Un sourire cruel apparut sur ses lèvres.
– Mes respects, Votre Altesse… fit-il d’un ton mielleux.
Marabel baissa les yeux. Oui : ses bottes – puis ses jambes, puis tout son corps avec ses vêtements sales – étaient redevenues visibles. Elle n’avait pas utilisé assez de poudre ! Elle se contraignit à ne pas regarder du côté où elle avait vu Marco et Ginèvre pour la dernière fois. Pourvu que la dose qu’elle leur avait versée dessus suffise !
– Je vois que vous avez trouvé ma machine, dit Vénéficus.
Il laissa tomber le sachet vide par terre et se mit à faire les cent pas dans la pièce. Artan le regardait en silence.
– Vous ne vous en tirerez pas comme ça, lança Marabel sur un ton de défi.
– Ah non ? répondit Vénéficus, ironique. Et qui va m’en empêcher ?
Marabel réfléchit à toute vitesse.
– Je vais tout dire à tante Mab, fit-elle avec un aplomb feint. Quand elle apprendra ce que vous avez fait elle…
D’un geste, Vénéficus balaya cette menace.
– Vous imaginez qu’elle vous croira, vous, plutôt que moi ? Je suis son conseiller favori. Mais de toute façon, quand vous la reverrez, il sera trop tard. J’aurai déjà tout le pouvoir nécessaire pour m’emparer de Magikos.
– Jamais ! lança la princesse.
Vénéficus l’observa pensivement avant de s’approcher d’elle.
– Pourquoi vous opposer à moi alors que nous pourrions travailler de concert ?
– Que voulez-vous dire ? fit Marabel, nerveuse.
– Vous pourriez être mon alliée, répondit le mage en la regardant droit dans les yeux.
Son regard avait quelque chose d’hypnotique.
– Non… murmura Marabel.
Mais déjà, elle sentait sa résolution vaciller.
– Personne dans ce royaume ne croit en vos capacités, souffla Vénéficus d’une voix douce. Ils continuent à prétendre que l’Élu est votre frère, pas vous. Mais nous pourrions leur montrer qu’ils ont tort. Avec ma magie, nous pourrions devenir, ensemble, les plus puissants souverains que Magikos ait connus.
Oui, pensa Marabel en se laissant aller à ce regard profond. Elle avait l’impression que les mots de Vénéficus faisaient disparaître ses propres pensées, comme les vagues de l’Océan pourpre effaçant les traces d’un château de sable sur la plage. Oui, il a raison. Nous pourrions régner ensemble sur le royaume. Tout au fond de son esprit, une voix tentait de lui rappeler qu’elle était censée régner avec quelqu’un d’autre – mais qui était-ce, déjà ?
– Ce serait si simple, continua Vénéficus. Il vous suffit de…
Quelque chose se renversa à grand bruit à l’autre bout de la pièce, et Vénéficus se retourna d’un bloc.
– Qui est là ? dit-il d’un ton menaçant.
– Ne l’écoute pas, Mara ! fit une voix.
C’était Marco.
– Attrape-le, Artan ! cria Vénéficus.
Libérée du regard du mage, Marabel eut l’impression de s’éveiller d’un cauchemar. Elle avait la nausée et sa bouche était sèche. Quelles étaient ces pensées étranges ? se demanda-t-elle. S’allier avec un mage noir ? Régner avec un autre que Marco ?
Celui-ci n’était plus invisible. Il plongea vers la machine, tentant de la renverser ; mais Artan surgit et le saisit par la taille, l’empêchant d’agir.
Où était Ginèvre ?
Vénéficus se tourna à nouveau vers Marabel.
– Regarde-moi, ordonna-t-il.
Elle se garda bien d’obéir. Elle avait compris que, grâce à ses yeux, le mage avait d’une façon ou d’une autre le pouvoir de contrôler son esprit.
C’est alors qu’elle vit quelque chose bouger derrière lui. On aurait dit… oui, un bocal de verre, qui semblait flotter dans la pièce. Il s’arrêta juste au-dessus de la tête du mage.
– Prenez garde, Maître ! s’écria Artan.
Trop tard. Le bocal se fracassa sur le crâne de Vénéficus. Avec un cri, celui-ci s’effondra sur le sol.
Ginèvre apparut juste à côté de lui.
– Vite ! Nous devons détruire la machine !
Mais avant qu’elle ait pu agir, un jet de lumière verte lui frappa le bras et elle poussa un gémissement de douleur. Vénéficus se releva péniblement. Le sort avait jailli de sa main ; un autre était déjà en train de s’y former.
– Venez avec moi, gronda-t-il à l’intention des deux jeunes filles.
– Non ! s’écrièrent-elles à l’unisson.
Vénéficus poussa un soupir.
– S’il faut employer la manière forte…
La sphère de lumière verte jaillit de sa main, dirigée sur Marabel. La princesse parvint à l’esquiver, mais trébucha lourdement et se retrouva à quatre pattes.
– Attention ! hurla Ginèvre.
Le sort suivant l’atteignit à la jambe. La douleur fut terrible. Marabel poussa un cri. Quand elle releva la tête, elle vit que le mage créait déjà une autre boule de feu magique. Il arma son bras pour le lui lancer, mais Ginèvre l’agrippa par le poignet, et le sort rebondit contre le mur avant d’exploser sur le sol en une multitude d’étincelles vertes.
– La peste t’emporte ! tonna Vénéficus.
Il lança une nouvelle sphère qui percuta Ginèvre en pleine poitrine, l’envoyant rouler au sol, où elle resta inerte.
– Ginèvre ! cria Marabel.
– Vous croyez pouvoir rivaliser avec moi ? fit Vénéficus.
Avec un rire sardonique, il s’avança vers la princesse.
– Ne la touche pas ! cria Marco.
Il luttait désespérément pour se libérer d’Artan et venir en aide à sa sœur, mais le jeune apprenti était trop fort. Marabel tenta de se relever. En vain : sa jambe lui faisait trop mal. Vénéficus était maintenant juste au-dessus d’elle, une sphère magique mortelle flottant au-dessus de sa main, un sourire froid sur le visage.
– C’est fini, lança-t-il.
Et il arma son bras.
Derrière lui, quelque chose bougea. C’était Ginèvre. Elle était consciente, et elle tenait à la main le pendentif d’Annona, celui qui contenait la potion. Sur le couvercle brillait une intense lueur verte. La forte concentration de magie dans la pièce avait enfin permis au vœu de charger.
La princesse Marabel de Magikos inspira un grand coup. En deux jours, elle avait vu beaucoup de magie, discuté avec des ours et croisé un pont chatouilleux. Elle avait traversé une bonne partie du royaume pour trouver Annona. Elle avait accompli des exploits et triomphé de ses peurs pour affronter enfin la plus grande. Élue ou pas, elle avait prouvé qu’elle était une vraie meneuse, et qu’elle était assez forte pour vaincre Vénéficus.
– Tu te trompes, pauvre idiot, lança-t-elle.
Puis, à Ginèvre :
– Vas-y, fais le vœu !
La princesse de Norumbega serra le pendentif entre ses mains et prononça ces mots :
– Je souhaite que toute la magie de Magikos retourne là d’où elle est venue !
Une explosion assourdissante retentit tandis qu’une lumière verte aveuglante se répandait autour d’eux.
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L’explosion souleva Marabel de terre et la projeta contre un mur. La tour s’était remplie d’une fumée âcre, et elle dut cligner furieusement des yeux pour distinguer les formes qui gisaient sur le sol autour d’elle. Peu à peu, elle comprit que c’étaient Marco et Ginèvre. Ils se relevèrent, toussant et crachant – sauf que Marabel n’entendait rien. Il lui fallut avaler sa salive à plusieurs reprises pour que ses oreilles endolories par la détonation se débouchent un peu. Elle se releva à son tour, chancela quelques instants avant de se laisser tomber à nouveau sur le sol. Les deux autres avaient l’air aussi étonnés qu’elle.
– Que s’est-il passé ? fit Marco.
Tandis que Ginèvre regardait autour d’elle sans rien dire.
– Où sont Vénéficus et Artan ? demanda Marabel après avoir fait le tour de la pièce du regard.
Le mage et son apprenti avaient disparu ; il ne restait d’eux que deux capes dont s’échappait de lafumée.
– Disparus, constata Marco, l’air désolé.
C’est seulement à cet instant qu’ils entendirent les sirènes au-dehors, puis la voix paniquée de Floriano.
– Tout le monde va bien ?
Marabel se releva pour traverser la salle, enjambant les jarres brisées et les décombres de la machine. Quand elle se pencha à la fenêtre, elle découvrit, tout en bas dans la cour, deux visages anxieux, l’un orange, l’autre bleu pâle.
– C’est Marabel ! s’écria Floriano. Tu n’es pas blessée ?
– Nous allons tous bien, je crois.
Elle consulta Marco et Ginèvre du regard. Ils hochèrent la tête.
– Que s’est-il passé ? demanda Cornélius.
– Je vais t’expliquer, mais je descends d’abord ! cria-t-elle.
Elle recula d’un pas. C’est seulement alors qu’elle se rendit compte que quelque chose avait changé dehors. Dans le ciel, le soleil brillait. La lumière verte avait disparu !
– On a réussi ! s’écria-t-elle.
Marco et Ginèvre se joignirent à ses exclamations de joie.
Et si je me trompais ? songea soudain la princesse. Père s’est-il réveillé de son sommeil enchanté ?
Non sans appréhension, Marabel, Marco et Ginèvre empruntèrent le pont de pierres suspendues et le passage secret avant de dévaler les escaliers pour regagner les étages inférieurs du palais. Autour d’eux, les gens semblaient un peu désorientés ; ils parlaient de l’explosion dans la tour et du fait que leurs vœux avaient cessé de se réaliser. Un petit homme replet dont la coiffure cachait mal la calvitie et une dame très mince au visage austère jetèrent des coups d’œil réprobateurs sur Marabel, et la princesse se sentit rougir. Elle devait avoir un aspect épouvantable, avec la poussière sur ses vêtements et ses cheveux défaits !
– Nous avons la situation bien en main ! lança le chef des pompiers. Rentrez chez vous, messires et mesdames !
Marabel continua à courir, droit vers la salle du trône, suivie de près par Ginèvre et Marco. Néanmoins, lorsqu’elle parvint devant les lourdes portes, elle s’arrêta. Et si le vœu n’avait pas fonctionné ? Pour en avoir le cœur net, elle poussa les battants et se précipita à l’intérieur.
Le roi Matthew était là, assis sur son vaste lit, en grande discussion avec tante Mab et la reine Maggie.
– Que s’est-il passé ? demandait-il. Pourquoi suis-je dans ce lit, en pyjama ?
Marabel fondit en larmes. Elle se précipita vers son père et se jeta dans ses bras.
– Marabel ? fit le roi en la serrant contre lui. Mais où étais-tu ?
Quand il découvrit son aspect échevelé et ses vêtements déchirés, les questions fusèrent. La princesse leur promit de tout leur raconter, mais pour l’instant, elle souhaitait juste profiter de ce moment.
Non, elle ne le souhaitait pas ; elle préférait, plutôt.
*
Deux jours plus tard, tout était revenu à la normale. Marabel avait raconté les méfaits de Vénéficus à ses parents et à sa tante. Celle-ci avait d’abord été incrédule, mais une équipe de fayes était allée fouiller la vieille tour et y avait découvert les restes de la machine, confirmant la version de la princesse. Lucius pensait que la décharge d’énergie magique consécutive au deuxième vœu de Ginèvre avait causé l’explosion de la machine. Quant à Vénéficus et Artan, il semblait hélas qu’ils aient tous deux péri dans celle-ci.
Comme elle l’avait promis, Marabel parla à son père du bannissement injuste d’Annona, qu’il s’empressa de lever. La sorcière fut même invitée à un dîner de gala au palais, où elle eut le plaisir de retrouver son vieil ami Lucius, avec qui elle discuta toute la nuit.
On rétablit les vols magiques entre Magikos et les autres pays, dont Norumbega. Ginèvre pouvait enfin rentrer chez elle. Étrangement, elle ne cessait de trouver des excuses pour rester encore un peu au palais, si bien que son père la fit rappeler officiellement.
 
*
 
Dans l’aile réservée aux visiteurs, les tapis étaient plus épais qu’ailleurs. Aussi la princesse de Norumbega n’entendit pas arriver Marabel dans sa chambre.
– Je peux entrer ? lança celle-ci.
D’abord surprise, Ginèvre hocha la tête. Elle était en train de plier un splendide manteau rouge et or pour le ranger dans sa valise. Celle-ci était bourrée à craquer de vêtements et de cadeaux offerts par Marabel et ses parents. La princesse de Magikos y distingua même le manticore en peluche qu’elle avait déjà vu, mais Ginèvre se hâta de refermer la malle. Toutefois, elles durent s’asseoir ensemble sur le couvercle pour réussir à en verrouiller les serrures.
– Encore désolée pour les dangers que je t’ai fait courir, dit Marabel. Mais sans toi, nous n’aurions pas réussi.
– Ça n’a pas été de tout repos, c’est vrai, concéda Ginèvre, mais c’était une très belle quête. D’autant plus qu’on a réussi !
– Et peut-être que tes parents accepteront que tu entres dans une école d’ingénieutrices, maintenant. Quand ils sauront ce que tu as fait, et qu’on leur parlera de ton courage, ils changeront sans doute d’avis.
– Et même si ce n’est pas le cas, je trouverai un moyen de les convaincre, assura Ginèvre. Maintenant que j’ai marché sur un pont suspendu au-dessus du vide, je peux tout faire !
Marabel la croyait sur parole.
On frappa à la porte. C’était Ellie.
– Ginèvre, votre cygne est là, dit-elle.
– Tu peux me tutoyer, tu sais.
La jeune suivante sourit, rouge de plaisir. Ginèvre se tourna ensuite vers Marabel.
– Bon, eh bien je crois qu’il est temps de se dire au revoir.
– Au revoir et merci, Ginèvre.
Sur une impulsion, Marabel prit la princesse dans ses bras. Celle-ci lui rendit maladroitement son étreinte, avant de serrer Ellie à son tour sur son cœur.
– Bon voyage, fit celle-ci avant de tendre la main vers la malle.
– Laisse, la retint Ginèvre. Je m’en occupe.
Ellie recula. Toutes deux regardèrent Ginèvre prendre sa valise et se diriger vers la porte. Avant de sortir, elle fit volte-face.
– Mes parents ont prévu de donner une fête pour mon retour, dans une treizaine, dit-elle. Voudriezvous venir, toutes les deux ?
Marabel fut si surprise qu’elle en resta coite, jusqu’à ce qu’Ellie lui assène un petit coup de coude dans les côtes.
– Euh… oui, bien sûr, se reprit-elle. Avec plaisir, Ginèvre.
– Et toi, Ellie ? demanda la princesse.
– Je dois demander l’autorisation à ma mère, mais je pense qu’elle sera d’accord. Je… te remercie.
Ginèvre leur sourit avant d’emprunter le couloir au bout duquel l’attendait son cygne volant.
– Bon voyage ! lança Marabel.
– Merci, répondit la princesse.
Elles la regardèrent partir, puis Marabel retourna dans sa chambre. Tout était en ordre, maintenant. La magie était revenue à son niveau habituel, le roi Matthew était totalement rétabli, les bleus et les égratignures de chacun ne seraient bientôt plus que des mauvais souvenirs. Marabel et Ginèvre ne deviendraient sans doute jamais amies, mais elles ne se détestaient plus ; la métamorphose en cochon semblait avoir changé le caractère de la princesse. Marabel était même certaine que, dans l’avenir, elle deviendrait une grande ingénieutrice.
Encore mieux : avec ses amis, elle avait sauvé le royaume d’un terrible danger. Le mage noir et son apprenti avaient disparu pour de bon, et plus jamais ils ne menaceraient Magikos.
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